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AVANT-PROPOS 


La  vaste  région  désignée  autrefois  sous  le  nom  d'Amé- 
rique Russe  forme  l'extrémité  nord-ouest  du  continent 
américain.  Sa  superficie,  y  compris  les  îles,  est  de  1 500000 
kilomètres  carrés.  Elle  forme  un  carré  irrégulier  de  1200 
à  1300  kilomètres  dans  les  deux  sens,  compris  entre  51° 
et  71°  de  latitude  nord  et  132°  et  190°  de  longitude  ouest. 
Elle  est  baignée  au  nord  et  au  nord-ouest  par  la  mer 
polaire  arctique,  à  l'ouest  par  le  détroit  et  la  mer  de 
Behring  qui  la  séparent  de  l'extrémité  nord-est  de  l'Asie, 
au  sud  par  le  Grand  Océan.  Une  ligne  géométrique  tra- 
cée en  1825,  par  suite  d'une  convention  entre  la  Russie 
et  l'Angleterre,  la  sépare  de  la  Colombie  anglaise  ;  cette 
ligne,  courant  droit  au  nord,  s'étend  du  mont  Élie 
(4863  mètres  d'altitude),  près  de  la  côte  de  l'océan  Paci- 
fique, jusqu'à  la  pointe  Démarcation^  sur  la  mer  Glaciale. 

Cet  immense  territoire  a  été  cédé  aux  États-Unis  en 
1867,  moyennant  une  somme  d'un  peu  plus  de  38000000 
de  francs  (7  200  000  dollars)  * . 


s 


1.  Le  dollar  est  l'unité  monétaire  des  États-Unis  d'Amérique;  il  repré- 
sente un  peu  plus  de  cinq  francs  et  se  subdivise  en  cent  parties,  ou  100 
cents. 
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Les  Esquimaux  des  îles  lui  donnent  le  nom  d'AldlicKak 
ou  Alaïi's/ca,  dont  les  Russes  ont  fait  Aliaska,  appellation 
spécialement  appliquée  par  eux  à  une  longue  péninsule 
qui,  partant  du  59°  degré  de  latitude  nord  et  prolongée 
par  les  îles  Aléoutiennes,  atteint  la  latitude  de  51".  En 
prenant  possession  de  leur  acquisition,  les  Étals-Unis 
ont  laissé  h  cette  péninsule  le  nom  d'Aliaska  et  ont  appli- 
qué h  leur  nouveau  territoire  celui  d'Alaska. 

Dans  celte  contrée,  où  régnent  les  frimas,  on  ne 
compte  qu'une  population  de  75000  ûmes,  tribus  sou- 
mises ou  indépendantes,  Aléoutes,  Tchougalches,  Ké- 
naïs  et  Koloclies.  Des  chiffres  plus  récents  abaissent  cette 
évaluation  à  70000  (1870)  et  même  à  27  500  habitants 
(1876). 

L'Alaska  est  baigné  par  un  grand  fleuve,  le  ^oukon, 
qui  le  parcourt  dans  presque  toute  son  étendue,  le  coupe 
dans  ses  parties  centrales  et  va  se  jeter  dans  la  mer  de 
Behring,  entre  le  62°  et  le  63°  de  latitude  nord,  après  un 
parcours  de  3000  kilomètres.  Il  est  navigable  jusqu'à 
2000  kilomètres  de  son  embouchure  et  reçoit  de  nom- 
breux affluents,  dont  le  principal  est  le  Porcupine-River 
(rivière  du  Porc-épic)  *. 

«  Toute  la  côte  ouest  de  l'Amérique  septentrionale,  à 
partir  de  58°  50'  de  latitude  nord,  fut  découverte  en  1733, 
par  Behring  *,  dans  le  cours  d'un  voyage  d'exploration 

i.  Tous  les  passages  guilleinetés  qui  suivent  sont  extraits  d'un  travail 
publié  par  moi  dans  la  Revue  contemporaine. 

2.  Vital  Behring,  navigateur  danois  au  service  de  la  Russie,  naquit  en 
1680.  En  découvrant  (1728)  le  détroit  qui  porte  son  nom,  il  constata  que 
lAsie  et  l'Amérique  forment  des  continents  séparés.  Il  mourut  en  1741, 
près  des  côtes  du  Kamtchatka,  dans  une  petite  île  qui  porte  également 
son  nom. 
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entrepris  par  l'ordre  et  sous  les  auspices  de  la  czariiie 
Anne  *.  Le  môme  navigateur  reconnut  aussi  la  plupart  des 
îles  situées  entre  les  continents  d'Asie  et  d'Amérique. 

«r  A  partir  de  cette  époque,  les  chasseurs  et  trappeurs 
russes  d'Okhotsk  "-  commencèrent  Ji prolonger  Icursexcur- 
sions  sur  la  côte  nord-ouest  de  l'Amérique.  Nous  possé- 
dons des  documents  positifs  et  authentiques  sur  quarante 
de  ces  expéditions  accomplies  pendant  la  dernière  moitié 
du  xviii"  siècle.  En  1760,  les  îles  Adrejanoff  (groupe  de 
l'archipel  des  Aléoutiennes)  furent  formellement  annexées 
à  la  Russie.  En  1790,  un  voyage  d'exploration,  organisé 
par  le  gouvernement,  partit  d'Okhotsk  sous  le  comman- 
dement du  capitaine  Billings;  le  capitaine  Taritcheff,  qui 
en  faisait  partie,  exécuta  de  beaux  travaux  sur  l'hydro- 
graphie et  l'ethnologie  ^  de  ces  contrées  jusque-là  com- 
plètement inconnues. 

«  Le  premier  essai  de  colonisation  permanente  est  dû  à 
trois  commerçants  russes,  Chilikoff  et  les  deux  frères 
Golikoff,  qui  armèrent  deux  navires  et  les  expédièrent 
«  vers  la  terre  d'Aliaska,  appelée  aussi  Amérique,  ainsi 
que  vers  des  îles  connues  et  inconnues,  dans  le  but  de  re- 
cueillir des  pelleteries,  d'explorer  le  pays  et  d'entamer 
des  relations  avec  les  indigènes  ».  Cette  expédition  partit 
en  1781  et  fonda  une  colonie  sur  l'île  de  Kadjak  *.  L'au- 


1.  Anne  Ivanovna,  devenue  impératrice  de  Russie  à  la  mort  de  Pierre  II 
(1730),  naquit  en  1693  et  mourut  en  1740. 

2.  Ville  et  fort  de  la  Sibérie,  sur  la  mer  de  même  nom,  3000  habitants. 

3.  Hydrographie,  description  des  eaux  éparses  à  la  surface  du  globe. 
Ethnologie,  étude  des  races  humaines. 

4.  Kadjuk  ou  Kodiak,  Ile  située  près  de  la  côte  orientale  de  la  pénin- 
sule d'Aliaska. 
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lorilô  du  fçouvcrncment  russe  s'établit  ainsi  sur  cette  lie 
et  sur  les  lies  voisines. 

«  En  1790,  Chilikoff,  alors  résidjnt  d'Irkoutsk',  expé- 
dia, pour  régir  la  nouvelle  cc!':»iiie,  le  marchand  Barce- 
noff,  qui  pendant  vingt-sept  ans  resta  l'esprit  dirigeant 
de  l'entreprise.  La  mort  de  CliilikolT,  arrivée  en  1795, 
n'affecta  en  aucune  façon  les  intérêts  de  la  colonie.  Sa 
veuvb  s'empara  énergiquement  de  la  suite  des  affaires,  et 
celles-ci  prirent  un  développement  considérable,  surtout 
après  la  fusion  de  la  compagnie  Chilikoff  avec  la  compa- 
gnie Milnikoff.  Les  statuts  de  la  nouvelle  société,  signés 
en  août  1798,  furent  homologués  à  Saint-Pétersbourg  le 
4  juillet  1799. 

«  Les  transactions  de  la  compagnie  étaieni  très  consi- 
dérables; elle  entretenait  de  pelleteries  non  seulement  la 
Russie  tout  entière,  mais  encore  les  marchés  de  la  Chine, 
par  la  voie  de  Kiakhta,  sur  la  frontière  de  Tartarie.  Ses 
exportations  annuelles  s'élevaient  en  moyenne  à  10  000 
peaux  de  phoques,  1000  peaux  de  loutres  de  mer,  12  000 
peaux  de  castors,  2500  peaux  de  loutres  de  terre,  renards 
et  martres,  et  20  000  dents  de  morses. 

«  Lorsque  expira  le  privilège  de  la  compagnie,  c'est-à- 
dire  à  la  fin  de  1866,  le  gouvernement  refusa  de  le  renou- 
veler, malgré  les  énergiques  efforts  des  concessionnaires, 
qui  à  ce  moment  récoltaient  de  leur  entreprise  la  plus 
splendide  moisson.  La  raison  de  ce  refus  était  que  la  com- 
pagnie n'avait  ni  atteint  ni  môme  cherché  à  atteindre  le 
véritable  but  de  la  concession,  qui  était  de  favoriser  l'im- 


i.  Villo  de  Sibérie,  chef-lieu  de  gouvernoinenl,  fondée   eu  1611, 
27  000  habitants. 
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mijçration  cl  d'attirer  diiiis  ces  régions  une  population 
susceptible  d'en  développer  les  ressources  minérales  et 
agricoles. 

«  Ce  contrat  implicite,  la  compagnie  n'avait,  au  reste, 
nullement  l'intention  de  l'exécuter,  ainsi  que  je  l'ai  déjà 
fait  entendre.  N'écoutan;  ne  la  voix  de  son  seul  intérêt, 
elle  décourageait  systérai.tiquement  toute  branche  d'in- 
dustrie étrangère  .'»  t  jlle  qui  lui  procurait  d'énormes  bé- 
néfices, —  le  commerce  des  pelleteries,  —  lequel,  on  le 
comprend,  est  diaméiraicment  opposé  aux  travaux  de 
l'agriculture,  qui  exigent  le  déboisement  et  entraînent,  par 
suite,  la  destruction  des  fauves.  Il  aurait  été  également 
préjudiciable  à  la  compagnie  de  dnigor  vers  un  autre 
objet  les  efforts  des  indigènes  ;  car,  dans  une  contrée  aussi 
faiblement  peuplée,  toute  main  est  précieuse  qui  peut 
manœuvrer  une  rame  ou  utiliser  un  fusil. 

tt  II  en  est  résulté  que,  sous  l'administration  de  la 
compagnie  concessionnaire,  la  valeur  de  l'Amérique 
Russe  comme  territoire  minier  et  agricole  a  été  soigneu- 
sement dissimulée  ;  et  le  gouvernement  a  constaté  avec 
un  mécontentement  extrême  que,  tandis  que  la  compa- 
gnie retirait  un  grand  avantage  du  développement  de  la 
Californie,  par  suite  de  la  réduction  du  prix  des  approvi- 
sionnements, il  n'y  gagnait  rien  lui-même  au  point  de 
vue  de  l'augmentation  des  ressources  nationales. 

«  Une  politique  bien  entendue  vint  appuyer  ces  puis- 
santes considérations,  et,  l'année  suivante  (1867),  l'Amé- 
rique Russe  était  ''étrocédée  aux  États-Unis. 

«  Dès  lors  les  ressources  minérales  et  agricoles  de  ce 
vaste  territoire  ont  été  énergiquement  attaquées  et  large- 
ment développées  par  un  peuple  qu'aucune  difficulté  ne 
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saurait  arrêter,  pour  lequel  le  mot  impossible  est  vide  de 
sens,  et  qui  obéit  sans  relâche  et  sans  scrupule  aux  deux 
devises  nationales  constituant  invariablement  le  mobile 
de  ses  actes  :  Go  ahead!  (allez  de  l'avant!),  et  Time  is  mo- 
ncy  (le  temps  est  de  l'argent). 

<t  Sans  être  essentiellement  tempéré,  le  climat  de 
l'Amérique  Russe  est  moins  affecté  qu'on  ne  le  suppose 
généralement  par  le  voisinage  presque  immédiat  du  pôle 
arctique.  Il  n'existe  aucune  raison  naturelle  qui  puisse 
empêcher  céréales  et  légumes  d'y  réussir. 

«  Des  lois  physiques,  de  découverte  récente,  ont  permis 
de  déterminer  la  cause  de  l'élévation  de  la  température 
sur  la  côte  nord  du  Pacifique.  Cette  cause  est  la  même 
précisément  qui  adoucit  les  climats  de  la  France  et  de  la 
Grande-Bretagne,  —  les  eaux  chaudes  du  courant  du 
golfe  du  Mexique,  le  fameux  gulf-stream. 

(.(.  Le  Pacifique  possède  un  courant  agissant  sous  des 
conditions  à  peu  près  identiques  à  celles  du  courant  de 
l'Atlantique.  Dans  son  magnifique  traité  des  Sailimj  Di- 
rections (tracés  nautiques),  le  commandant  Maury  attri- 
bue la  température  modérée  de  l'océan  Pacifique  du  nord 
Il  un  immense  courant  chaud  s'étendant  des  côtes  de 
l'Inde  et  de  la  Chine  jusqu'au  détroit  de  Behring. 

«  Le  courant  du  Pacifique  commence  dans  le  voisinage 
de  l'Ile  Lou-Tchou,  franchit  le  détroit  de  Malacca,  se  fond 
avec  d'autres  courants  venus  de  Java  et  des  mers  de 
Chine,  passe  entre  les  îles  Philippines  et  le  continent  asia- 
tique, entre  dans  l'océan  Pacifique  et  entreprend  la 
grande  route  circulaire  qui  doit  l'amener  aux  îles  Alôou- 
tiennes  et  sur  la  côte  nord-ouest  du  continent  américain. 
De  là  il  se  recourbe  au  sud  et  longe  les  côtes  de  l'Orégon, 
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de  la  Californie  et  du  Nouveau-Mexique.  On  peut  suivre  lu 
marche  du  cou.anl  pendant  des  milliers  de  kilomètres, 
en  raison  de  la  température  et  de  la  couleur  des  eaux. 
Cette  température,  qui  atteint  27"  au-dessus  de  zéro  dans 
les  riiers  de  l'Inde,  flotte  entre  9°  et  10°  au  détroit  de  Beh- 
ring, ce  qui  lui  permet  d'adoucir  le  climat  de  la  côte  amé- 
ricaine sur  un  grand  nombre  de  degrés  de  latitude. 

«  En  ce  qui  concerne  la  côte  nord,  le  détroit  de  Behring 
et  le  pourtour  de  la  mer  arctique,  l'intensité  du  froid  est 
tout  à  fait  hors  de  question.  Mais  il  n'est  pas  à  présumer 
qu'aucune  circonstance  autorise  ou  nécessite  jamais  la 
fondation  d'un  établissement  permanent  dans  ces  parages 
voués  à  une  désolation  éternelle,  les  pêcheries,  le  com- 
merce des  pelleteries  et  le  cours  général  du  négoce  se 
trouvant  au  sud.  » 


A  l'époque  où  M.  Frederick  Whymper  — un  Anglais — 
entreprit  son  voyage,  l'Alaska  était  pour  ainsi  dire  in- 
connu. Ce  qu'il  se  proposait  surtout  d'explorer,  c'était 
le  bassin  du  Youkon,  une  des  principales  artères  de 
l'Amérique  septentrionale.  Dans  ses  voyages,  sir  John  Ri- 
chardson  avait  recueilli  quelques  renseignements  sur  cet 
important  cours  d'eau,  mais  il  ne  l'avait  point  visité. 
Quant  aux  explorations  faites  dans  cette  région  par 
M.  Zagoskin,  officier  de  la  marine  russe,  elles  nous  ont 
valu  une  bonne  carte  du  bassin  inférieur  du  Youkon  en 
remontant  à  1200  kilomètres  dans  l'intérieur. 

M.  Whymper  ne  s'est  pas  borné  au  seul  Alaska.  Il  a 
visité  la  Colombie  anglaise,  ainsi  que  l'île  de  Vancouver, 
et  en  a  retracé  l'ancienne  physionomie;  il  montre  la 
Cahfornie  telle  qu'elle  est  devenue  sous  l'influence  amé- 
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nfin  il  raconte  ses  excursions  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  Sibérie  et  du  Kamtchatka. 

Sa  relation  founnille  de  légendes,  de  scènes  de  mœurs, 
de  détails  pittoresques.  Je  suis  convaincu  qu'on  aura  au- 
tant de  plaisir  à  la  lire  que  j'en  ai  éprouvé  à  l'analyser. 


HiPPOLYTE  VaTTEMARE. 


■■ 


rien- 

ÎUI'S, 


îr. 


VOYAGES  ET  AVENTURES 


DANS   LA  GOLOXBIE  ANGI.AISE 


L'ILE    VANCOUVER,    LE  TERRITOIRE    D'ALASKA  ET    LA  CALIFORNIE 


CHAPITRE  PREMIER 


Le  détroit  de  Fuca.  —  Les  mines  d'or  du  Caribou.  -^  Les  glaciers  de  l:i 
côte  de  Bute.  —  Les  massacres  de  Bute. 


«  En  1862,  dit  Whymper  au  début  de  sa  narration,  les 
côtes  du  Pacifique,  et  particulièrement  la  Colombie  anglaise, 
étaient  à  Londres  l'objet  d'une  vive  attention.  Ayant,  grâce  à 
Dieu,  comme  la  plupart  de  mes  compatriotes,  une  exubérance 
d'énergie  et  d'activité  à  dépenser,  je  formai  le  projet  de  visiter 
ce  pays,  et  sans  plus  de  retard,  je  fis  mes  dispositions  pour  le 
voyage.  Inutile  de  dire  que  j'entassai  dans  mes  malles  une 
foule  d'objets  regardés  comme  peu  embarrassants  et  absolu- 
ment indispensables,  mais  qui,  en  réalité,  se  trouvèrent 
incommodes  autant  que  superflus.  Tel  est,  je  suppose,  le  cas 
de  tous  les  voyageurs  inexpérimentés.  » 

Le  Tynemoulh,  steamer  en  fer  sur  lequel  Whymper  avait 
pris  passage,  contenait,  lui  compris,  trois  cents  passagers,  et 
se  rendait  à  l'île  Vancouver  par  la  voie  du  cap  Horn  *.  Après 
avoir  doublé  le  cap,  le  steamer  fit  relâche  dans  le  port  Stan- 

1.  Extrémité  sud  de  l'Amérique  méridionale;  découvert  par  l'ang  tis  Drakc, 
en  1578,  il  fut  revu,  en  1616,  par  le  Hollandais  Guillaume  Schouten,  qui  lui 
donna  le  nom  de  Horn  (ou  plus  correctement  tfoom),  sa  ville  natale. 
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ley,  sur  les  côtes  de  Soledad,  île  orientale  de  l'archipel  des 
Malouines  ',  et  s'y  arrêta  pendant  une  dizaine  de  jours.  Puis 
il  reprit  sa  route  vers  le  nord  et  fit  un  nouvel  arrêt  à  San- 
Francisco,  capitale  de  la  Californie.  Cette  station  fut  assez 
longue  pour  permettre  à  Whymper  d'étudier  attentivement 
celte  ville  *. 

Knfin,  le  Tynemoulh  a»  riva  au  sud  de  la  Colombie  britan- 
nique %  atteignit  le  cap  Flattery  et  s'engagea  dans  le  détroit 
de  Fuca,  qui  sépare  l'extrémité  méridionale  de  Vancouver  du 
continent.  Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier,  on  croyait  que 
celte  île  faisait  partie  de  la  terre  ferme;  c'est  ainsi  qu'elle  est 
figurée  sur  les  cartes  du  capitaine  Cook.  Le  détroit  qui  l'en 
sépare  fut  découvert  par  un  vieux  marin  grec  du  nom  de  Juan 
de  Fuca.  Ce  fut  seulement  en  1792  que  Vancouver*,  pour  ho- 
norer la  mémoire  du  premier  explorateur,  lui  donna  le  nom 
de  Fuca,  qu'il  porte  aujourd'hui. 

Whymper  arriva  à  Victoria,  capitale  de  l'île  Vancouver, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Il  y  passa  trois  hivers,  ne  la 
quittant,  en  été,  que  pour  faire  les  excursions  dont  on  trou- 
vera plus  loin  le  récit.  C'est  une  ville  propre,  coquette,  bien 


1.  L'iu-chipcl  (les  Malouines  ou  lies  F.ilkland  est  situé  dans  l'océan  Atlan- 
tique austral,  près  du  détroit  de  Magellan,  et  comprend  deux  iles  principales 
et  un  grand  nombre  d'Ilots.  Découvert,  croit-on,  pa.'  John  Davis  en  1592,  revu, 
en  1688,  par  Strong,  il  reçut,  en  1708,  le  nom  Malouines  do  Poréc,  .  jateur 
de  Saint-Malo,  et  fut  d'abord  colonisé  par  des  Français.  Il  app.irticnt  aux  An- 
glais depuis  1833. 

â.  On  trouvera  dans  le  dernier  chapitre  do  ce  livre  les  détails  donnés  par 
l'auteur  sur  l'histoire  et  l'avenir  de  San-Francisco. 

3.  La  Colombie  britannique,  nommée  jusqu'en  1858  Nouvelle-Calédonie,  fut 
découverte  par  Cook  en  1778.  Elle  forme  une  des  grandes  divisions  de  l'Amé- 
rique anglaise  (Dominion  du  Canada)  et  se  divise  en  deux  parties  distinctes, 
la  terre  ferme  et  File  do  Vancouver.  Elle  a  pour  capitale  Victoria,  située  à  la 
pointe  sud  de  l'Ile  de  Vancouver.  Sa  population  est  de  47  700  âmes,  dont  38  500 
Indiens. 

4.  Célèbre  navigateur  anglais,  né  en  1750,  mort  en  1798.  Il  accompagna 
Cook  dans  son  deuxième  et  son  troisième  voyage  autour  du  monde.  Avec  l'Espa- 
gnol Quadra  (1792),  puis  seul  (1793),  il  explora  toute  la  cdte  occidentale  do 
l'Amérique  du  Nord  jusqu'à  la  Nouvelle-Californie.  C'est  avec  Quadra  qu'il  re- 
connut l'Ile  qui  porte  collectivement  leurs  noms. 
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bAlie,  mais  qui,  comme  toutes  les  cités  d'un  développement 
trop  hûtir,  porte  la  trace  d'une  décrépitude  précoce.  La  décou- 
verte des  mines  d'or  de  la  Colombie  britannique  lui  avait 
donné  une  impulsion  puissante  ;  mais  elle  a  bien  perdu  au- 
jourd'hui de  son  éclat  passager.  Les  gens  que  l'exploitation 
de?  mines  a  enrichis  l'ont  presque  tous  quittée.  Au  moment 
du  voyage  du  Whymper,  la  population  sédentaire  se  compo- 
sait presque  exclusivement  d'employés  de  la  Compagnie  an- 
glaise de  la  Baied'Hudson.  Celte  grande  société  commerciale, 
dont  l'origine  remonte  à  1670,  a  fait  construire  à  Victoria 
d'immenses  magasins  et  des  quais  superbes;  elle  se  livre,  non 
seulement  au  commerce  des  fourrures,  but  de  sa  fondation, 
mais  encore  aux  spéculations  les  plus  diverses. 

Le  16  mars  1864,  Whymper  s'embarqua  à  Victoria  pour 
gagner  l'estuaire  de  Bute  {Bute-Inleiy,  se  proposant  d'explo- 
rer les  mines  d'or  du  Caribou*,  cet  eldorado  de  la  Colombie 
anglaise,  qui  a  fait  quelques  heureux  et  un  si  grand  nombre 
de  victimes. 

«  Le  Caribou  cependant,  dit  notre  voyageur,  possède  des 
richesses  considérables.  On  cite  telle  société  qui  en  un  seul 
jour  a  extrait  deux  mille  huit  cents  onces,  un  peu  plus  de 
713  kilogrammes  d'or^  J'ai  moi-même  tenu  dans  mes  mains 
deux  cents  onces  (5  kilogrammes  600  grammes)  d'or  qu'on 
m'assura  être  le  produit  de  huit  heures  de  travail.  De  pareils 
faits,  présentés  au  public  sans  autre  explication,  sont  de 


1.  L'estuaire  ou  fioril  de  Bute  s'ouvre  sur  la  baie  de  Géorgie,  en  face  do  l'ilc 
de  Valdy,  qui  lui  cache  la  vue  des  côtes  de  Vancouver.  Très  profond,  très  pit- 
toresque, bordé  de  montagnes  neigeuses  de  2000  à  2500  mètres  d'altitude,  il 
reçoit  à  son  extrémité  nord  la  rivière  Homattico. 

i.  En  anglais  Cariboo,  district  de  la  Colombie  britr.nnique;  les  mines  se 
trouvent  à  240  kilomètres  de  la  côte. 

3.  Pendant  la  première  semaine  de  juillet  1R65,  la  compagnie  Ericson  retira 
1400  onces  (396  kilogr.  GOO  ftr.);  les  huit  jours  suivants  furent  encore  plus 
productifs  :  l'extriiction  atteignit  1026  onces  (515  kilogr.  700  gr.),  représentant 
une  valeur  de  150  000  francs.  Le  fait  fut  d'autant  plus  remarqué,  que  jusqu'a- 
lors on  regardait  cette  localité  comme  complètement  dépourvue  do  minerai 
aurifère. 
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nature  à  séduire  les  esprits  aventureux.  Mais  quand  on  exa- 
mine les  choses  de  près,  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que 
bien  des  ombres  se  mêlent  à  ces  brillantes  perspectives. 

«  Les  dépenses  d'exploitation  sont  d'ordinaire  fort 
lourdes;  c'est  seulement  après  un  travail  prolongé  pendant 
deux  ou  trois  saisons  que  la  mine  commence  à  donner 
quelque  profit.  En  attendant,  il  faut  vivre.  Les  denrées  les 
plus  indispensables,  la  viande  et  le  pain  par  exemple,  se 
vendent  cinq  francs  la  livre;  quant  à  la  main  d'œuvre,  elle 
est  d'un  prix  exorbitant;  la  journée  d'un  homme  se  paye  plus 
de  cinquante-quatre  francs! 

«  Les  pionniers  les  plus  hardis,  ceux  mômes  qui  se  sont 
endurcis  à  la  fatigue  dans  les  gisements  californiens,  ne  par- 
viennent pas  tous,  tant  s'en  faut,  à  faire  fortune.  La  fin  dé- 
plorable des  mineurs  qui  ont  découvert  Williams-Greek,  la 
plus  riche  vallée  du  Caribou,  montre  combien  il  est  difficile, 
même  dans  les  circonstances  les  plus  favorables,  de  réussir 
en  ce  pays.  L'un  d'eux,  Allemand  nommé  Wilhelm  Dietz,  brisé 
par  le  travail  et  les  privations,  fut  réduit  à  vivre  de  la  charité 
publique;  un  autre,  Écossais  de  naissance,  mourut  de  faim 
dans  les  bois.  Son  cadavre,  découvert  quelques  jours  après 
par  ses  camarades,  portait  la  trace  des  convulsions  d'une 
horrible  agonie.  Sa  main  crispée  serrait  encore  la  gourde 
d'étain  sur  laquelle  le  malheureux  avait  essayé  de  graver  avec 
un  couteau  le  triste  récit  de  ses  souffrances.  » 

A  l'embouchure  de  l'Homattico,  qui  se  décharge  dans  l'es- 
tuaire de  Bute,  Whymper  quitta  le  navire  et,  en  compagnie 
d'un  ingénieur  distingué,  M.  Alfred  Waddington,  chargé  de 
la  construction  de  la  route  conduisant  aux  mines,  il  entreprit 
son  exploration. 

Le  chemin  que  suivaient  les  voyageurs  traversait  une  ma- 
gnifique forêt  de  cèdres,  de  sapins,  de  pins  Douglas*,  dont 

1.  L'arbre  que  l'on  nomme  cèdre  sur  ces  côtes  est  le  Thuya  gigantea  des  bo- 
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plusieurs  pouvaient  rivaliser  avec  les  arbres  géants  de  la  Ca- 
lifornie. L'un  d'eux,  mesuré  par  Whymper,  avait  13  mètres 
de  circonférence. 

De  temps  en  temps,  on  rencontrait  des  Peaux-Rouges  cou- 
verts de  peintures  bizarres  et  enveloppés  dans  l'inévitable 
couverture  de  laine  blanche;  d'énormes  anneaux  pendaient 
à  leur  nez.  Mais,  à  cela  près,  leur  costume  n'avait  rien  de 
bien  caractéristique;  les  uns  portaient  une  chemise  et  point 
de  culotte;  les  autres,  une  culotte  et  point  de  chemise.  Deux 
seulement  étaient  vêtus  de  peaux  de  loup,  dont  le  poil  était 
tourné  en  dedans;  des  queues  de  martre  et  d'écureuil,  at- 
tachées tout  autour  de  cette  espèce  de  tunique,  formaient  une 
frange  d'un  effet  assez  pittoresque.  Tous  semblaient  en  proie 
au  dénuement  le  plus  complet.  Ils  se  pressaient  autour  des 
voyageurs  quand  il  les  voyaient  prendre  un  repas  et  dispu- 
taient à  leurs  chiens,  avec  une  avidité  qui  attestait  de  longues 
privations,  les  débris  de  la  table,  os,  couennes  de  lard, 
feuilles  de  thé,  croûtes  de  pain,  etc. 

On  en  employa  plusieurs  en  qualité  de  porteurs.  Ces 
hommes  avaient  une  singulière  façon  de  porter  les  bagages; 
ils  les  plaçaient  sur  leur  dos,  mais,  au  lieu  de  les  fixer  aux 
épaules,  ils  les  assujettissaient  à  leur  front  à  l'aide  d'une 
courroie.  Comme  ils  ne  craignaient  pas  de  prendre  de  la  sorte 
des  fardeaux  de  15  kilogrammes  et  plus,  on  peut  affirmer, 
sans  craindre  de  leur  faire  tort,  qu'ils  doivent  avoir  la  tète 
passablement  dure. 

Whymper  voulait  visiter  le  grand  glacier  de  la  côte  de 
Bute.  Il  lui  fallait  un  guide.  Malheureusement,  le  dialecte 
chinouk  *,  le  seul  que  comprennent  les  indigènes,  n'a  pas  d'é- 
quivalent pour  rendre  le  mot  glacier.  Il  réussit  enfin  à  mettre 


tanislcs.  Lo  pin  Douglas  {Abies  DouglasU),  le  sapin  (Abies  Briegei),\'érable  (Acer 
macrophijllum),  l'auno  {Alnus  oregana),  le  pin  blanc,  sont  également  très  com- 
muns sur  les  plages  de  la  Colombie  britann.que. 
1.  Mélange  do  rrançais  et  d'idiome  indigène. 

COLOMBIE  ANGLAISE.  t 


18  FREDERICK  WHYMPEK. 

la  main  sur  un  vieux  chef,  nommé  Tellcr,  qui  parut  ^'en- 
tendre, et  il  partit  avec  lui  le  lendemain. 

«  Il  est  difficile,  quand  on  ne  les  a  pas  vues  de  ses  yeux, 
dit-il,  de  se  faire  une  idée  juste  des  antiques  forêts  que  nous 
parcourions.  La  vie  s'y  mêle  à  la  mort,  la  végétation  la  plus 
majestueuse  surgit  du  sein  de  la  destruction  amassée- par  le 
temps.  Ici,  nous  étions  obligés  d'escalader  un  énorme  tronc 
brisé  qui  barrait  le  passage;  là,  nous  devions  ramper  sous  un 
autre,  qu'un  obstacle  avait  arrêté  dans  sa  chute;  plus  loin, 
nous  trouvions  un  amas  d'arbres  renversés  sans  doute  par  la 
tempête.  Ils  peuvent  demeurer  pendant  des  siècles  à  l'endroit 
où  ils  sont  tombés  sans  que  la  main  de  l'homme  essaye  de 
troubler  leur  repos.  La  mousse  les  recouvre,  et  cache  sous 
son  manteau  de  verdure  l'action  lente  de  la  décomposition.  » 

On  raconte  une  foule  de  drames  lugubres  dont  les  forêts 
de  Vancouver  et  de  la  Colombie  britannique  ont  été  le  théâtre  ; 
des  malheureux,  incapables  de  retrouver  leur  route,  ont  péri 
lentement  de  froid  et  de  faim. 

En  4865,  un  marchand  d'Ësquimalt,  voulant  fêter  l'anni- 
versaire de  la  naissance  de  la  reine  Victoria,  résolut  de  faire 
une  joyeuse  excursion  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  Ils  dé- 
barquèrent tous  à  un  endroit  où  la  forêt  est  d'une  épaisseur 
prodigieuse.  Le  marchand  eut  rimprudenf3  de  quitter  ses 
compagnons  et  s'égara.  Plusieurs  personnes,  au  nombre  des- 
quelles se  trouvait  Whymper,  allèrent  à  sa  recherche,  mar- 
chant avec  précaution,  interrogeant  chaque  buisson  et  appe- 
lant, de  temps  en  temps,  le  malheureux  à  grands  cris. 

La  battue  se  poursuivit  pendant  plusieu  jours  ;  mais  sans 
résultat.  Ce  fut  le  hasard  qui  vint  en  aide  à  celui  que  l'on 
cherchait.  Sa  course  errante  le  ramena  vers  le  chemin  tracé 
au  milieu  de  la  forêt  et*des  chasseurs  le  recueillirent. 

Depuis  six  jours  il  n'avnil  eu  pour  nourriture  que  des 
fi'uits  sauvages.  Il  avait  entendu  les  cris  de  ceux  qui  le  cher- 
chaient; mais  sa  faiblesse  l'avait  empêché  d'y  répondre.  Se 
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croyant  condamné  à  mourir  dans  ce  lieu,  il  avait  fait  son 
testament  el,  fiiiite  de  papier,  l'avait  écrit  au  crayon  sur  un 
mouchoir. 

Avec  un  guide  indigène,  de  pareils  accidents  ne  sont  pas  à 
craindre,  et  Whymper  en  avait  un,  le  chef  Tellot.  L'excursion 
présentait  des  difficultés.  On  longeait  les  rives  de  l'IIomattico, 
el  pendant  toute  une  journée  il  fallut  se  frayer  un  chemin 
à  travers  une  couche  de  neige  épaisse  de  près  d'un  mètre, 
amollie  déjà  cl  qui  ensevelissait  sous  son  blanc  linceul  le 
sol  et  les  arbres  renversés.  Le  soir,  on  arriva  au  premier  gla- 
cier; bientôt  après,  on  aperçut  le  «  Grand  Torrent  »  el  les 
pics  imposants  qui  l'entourent. 

Le  lendemain,  laissant  Tellot  surveiller  les  pièges  qu'il  avait 
installés  près  du  campement,  Wli  vmper  &f  dirigea  seul  vers  la 
montagne.  Il  avait  quatre  kilomètres  à  faire.  La  plaine  était 
semée  de  bois  mort  et  de  pierres  rondes,  polies,  glissantes; 
çàel  là  s'étendait  une  bande  de  sable;  le  tout  était  couvert 
d'une  neige  fine  et  molle  sur  laquelle  il  était  très  difficile  de 
tenir  le  pied.  Plus  d'une  fois  l'explorateur  enfonça  jusqu'aux 
épaules  dans  des  fentes  de  rochers  ou  tomba  dans  un  ruisseau 
coulant  sous  une  couche  de  glace.  Des  courants  larges  et 
rapides,  trop  profonds  pour  être  passés  à  gué,  sillonnaient  le 
sol;  des  bois  de  pins  et  d'aunes  fermaient  de  tous  côtés  cette 
vaste  clairière. 

«  A  mesure  que  j'avançais,  écrit  Whymper,  des  craquements 
répétés,  le  déplacement  des  pierres  annonçaient  le  voisinage 
immédiat  du  glacier.  Le  bruit  et  le  mouvement  étaient  conti- 
nuels. Tantôt  une  pluie  de  cailloux  descendait  des  flancs  de  la 
montagne,  tantôt  de  lourds  galets  sp  frayaient  lentement  un 
passage  au  milieu  des  rochers;  parfois,  c'était  seulement  une 
poignée  de  sable  qui  se  trouvait  entraînée  par  les  eaux;  mais 
toujours  on  voyait  quelque  chose  s'agiter;  cette  froide  nature 
semblait  prendre  vie. 
«  L(   glace  revêtait  presque  partout  l'apparence  du  roc 
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grisAlrc,  tant  les  années  avaient  accumulé  à  sa  surface  de 
poussière  et  de  boue.  On  ne  pouvait  cependant  se  méprendre 
sur  la  nature  véritable  de  ces  masses  énormes,  car  de  pro- 
fondes crevasses  montraient  par  endroits  leur  éclatante 
blancheur  et  des  franges  de  stalactites  pendaient  à  chaque 
bloc.  Le  glacier  avait  à  sa  base  environ  300  mètres,  mais  il 
s'élargissait  considérablement  par  le  haut. 

«  Pendant  que  je  m'arrêtais  pour  en  prendre  une  esquisse, 
le  silence  solennel  qui  enveloppait  les  montagnes  rendait 
plus  sensible  le  mouvement  des  glaces.  Rochers  et  cailloux 
se  précipitèrent  un  moment  avec  une  si  grande  violence,  qu'ils 
auraient  pu  écroser  un  observateur  trop  absorbé  par  ce  ma- 
gnifique spectacle.  La  neige  couvrait  le  glacier,  mais  elle 
fondait  rapidement  et  formait  des  ruisseaux  qui  étincciaient 
au  soleil  ;  enfin,  des  fentes  caverneuses  qui  séparaient  les 
blocs  jaillissaient  des  torrents  limpides  comme  le  cristal.  Une 
extrême  chaleur  imprimait  au  travail  des  eaux  un  redou- 
blement d'activité.  Au  loin,  les  derniers  rayons  du  jour 
doraient  les  pics  majestueux,  dont  les  neiges  alimentent  le 
glacier. 

«  Les  moraines'  placées  h  la  base  formaient  des  pyramides 
ou  des  îles  entre  lesquelles  couraient  de  larges  ruisseaux; 
quelques-unes  projetaient  leurs  masses  de  cailloux  sur  le 
plateau,  à  3  ou  400  mètres  en  avant  des  autres  rochers.  Le 
glacier  touchait,  en  certains  endroits,  à  la  verte  forêt  de  pins; 
sa  surface  était  semée  de  galets,  les  moraines  latérales  et 
médianes  étaient  fortement  accusées.  Çà  et  là  un  jeune  arbre, 
détaché  sans  doute  du  bord  d'un  ravin,  ou  ne  sur  un  rocher 
flottant,  s'acheminait,  debout  encore,  vers  l'abîme  qui  devait 
l'engloutir.  Partout  s'ouvraient  de  béantes  crevasses;  d'autres 
s'étaient  refermées,  et  les  blocs  qu'elles  avaient  brisés  ou 


1.  Amas  de  pierres  que  les  glaciers  déposent  sur  leurs  bords  et  à  leur  extrô- 
mité  inférieure. 
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rejelés  dans  le  mouvement,  gisaient  enLorc  à  la  surface.  Les 
glaces  prenaient,  à  l'ouest,  les  formes  les  plus  fantastiques  : 
dôme,  tourelle,  aiguille,  pyrîimide,  etc. 

«  Les  montagnes  qui  ferment  l'horizon  s'élèvent  i\  une 
grande  hauteur;  le  sommet  de  l'une  d'elles  est  légèrement 
recourbé  en  forme  de  corne;  d'énormes  rochers  noirs  se 
détachent  sur  le  fond  lumineux  des  neiges  et  des  glaces. 

«  Après  avoir  passé  la  journée  entière  h  contempler  ces 
curieux  phénomènes,  je  revins  fort  tard  dans  la  soirée  à  mon 
campement,  où  je  retrouvai  Tellot.  11  m'accueillit  avec  un 
sourire  qui  signifiait  clairement  qu'à  son  avis  c'était  folie 
pure  de  prendre  tant  de  peine  pour  aller  voir  de  la  glace  et 
des  pierres.  La  vue  de  mes  dessins  sembla  l'intéresser,  mais 
elle  ne  put  le  faire  sortir  du  mutism-^  ^'  m  qui  lui  était 
habituel.  Les  manières  de  cet  homme  avaioat  quelque  chose 
de  farouche;  j'y  faisais  alors  peu  d'attention,  .le  ne  devais 
pas  tarder  à  savoir  quels  sinistres  projets  se  cachcient  sous 
celte  sombre  réserve.  » 

En  revenant  au  fiord  de  Bute,  Whymper  visita  un  second 
glacier  situé  à  16  kilomètres  de  la  côte.  L'accès  n'en  était  pas 
difficile,  mais  notre  voyageur  dut  franchir  à  gué  une  douzaine 
de  ruisseaux  qui  coupaient  la  route.  Souvent  le  bois  amon- 
celé sur  la  barre  de  quelques  cours  d'eau  lui  permettait  de 
traverser  sans  se  mouiller  beaucoup;  mais  le  torrent  princi- 
pal lui  opposa  une  barrière  infranchissable;  il  était  si  impé- 
tueux qu'il  avait  emporté  un  pont  très  solide,  construit  à 
l'endroit  où  la  route  croise  la  rivière. 

La  glace  et  l'eau  qui  en  découlaient  étaient  d'une  remar- 
quable pureté.  Les  montagnes  de  l'arrière-plan  ne  sont  pas 
très  hautes;  leurs  sommets  arrondis  présentent  un  aspect 
moins  sauvage  que  les  pics  de  la  mer  de  glace;  leurs  versants 
sont  plus  occupés  et  leur  blancheur  a  quelque  chose  de 
magique.  Des  troncs  d'arbres,  apportés  par  les  eaux  pendant 
le  débordement  des  rivières,  jonchïiient  le  plateau  qui  con- 
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duii  au  glacior.  I.cs  pierres,  assez  petites,  laissaient  voir  do 
vastes  espaces  de  sable. 

Le  lendemain  de  son  retour  à  la  station  établie  à  l'cmbou- 
cliure  derilomatlico,  il  fut  réveillé  en  sursaut  par  >ine  troupe 
d'Indiens  amis  qui  se  précipitèrent  dans  sa  chambre  en  pous- 
sant de  grands  cris.  Ils  lui  apprirent  que  l'Kuropécn  de  garde 
près  du  bac,  à  -iS  kilomètres  en  amont  de  la  rivière,  avait  été 
assassiné  par  les  Peaux-Rouges,  î\  qui  il  avait  refusé  de  livrer 
les  vivres  et  les  outils  conliés  à  scà  soins. 

Ix'8  colons  n'ajoulèrent  pas  grande  foi  à  cette  nouvelle;  ils 
étaient  en  communication  constante  avec  la  station  du  bac  et 
ne  doutaient  pas  que  l'Européen  en  question,  M.  S.,  et  les  ou- 
vriers occupés  î\  la  construction  de  la  route,  ne  fussent  bien 
pourvus  d'armes  j\  feu.  Le  fait  n'était  malheureusement  que 
trop  vrai,  ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin. 

Le  même  jour,  Wbymper,  chargé  par  M.  Waddington  de 
dépêches  importantes,  s'embarqua  avec  des  ouvriers  et  un 
Indien  Clayouche,  à  (jui  appartenait  le  bateau  qui  devait  le 
conduire  à  Victoria.  Le  goUe  de  Géorgie  fut  traversé  sans 
encombre  et  l'on  campa  sur  une  des  îles  de  ce  golfe. 

Le  lendemain,  on  s'engagea  dans  le  canal  de  Dodd.  Les 
vagues,  chassées  par  le  llux  et  le  reflux,  se  précipitaient  fu- 
rietrses,  en  formant  des  tourbillons  et  des  rapides  à  travers 
un  étroit  passage  semé  de  roches.  Il  fallait  diriger  le  canot 
c-nire  deux  gouffres  menaçants.  En  cet  instant  critique,  la 
figure,  d'ordinaire  si  impassible  du  patron,  exprima  une  vive 
inquiétude;  mais  il  garda  le  silence  et  les  passagers  n'osèrent 
l'interroger  ;  ils  ramaient  avec  l'énergie  de  gens  disputant 
leur  vie  à  la  mort.  Enfin,  le  dangereux  passage  fut  franchi. 
Un  peu  plus  lard,  le  Peau-Rouge  dit,  en  montrant  du  doigt 
les  tourbillons  qui  allaient  disparaître  dans  l'éloignement  : 
«  Beaucoup  d'Indiens  ont  é*  '    ""gloutis  en  cet  endroit.  » 

Dans  l'après-midi,  ayar.t  fait  halte  dans  une  île  du  golfe  de 
Géorgie  pour  prendre  le  thé,  les  voyageurs  eurent  le  spec- 
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lacle  d'un  incendie  dont  ils  avaient  été  involonlaiiement  la 
cause.  Le  feu  du  campement  avait  été  disposé  au  pied  d'un 
rocher  surplombant;  quelques  étincelles  allumèrent  la 
mousse  sèche,  qui  à  son  tour  embrasa  les  broussailles;  en 
un  instant,  la  forêt  était  en  feu. 

L'embarcation  avait  repris  la  mer  et  s'éloignait  rapidement 
de  l'ile.  Pendant  plusieurs  heures,  on  vit  des  gerbes  de  feu 
s'élancer  vers  le  ciel;  puis  un  nuage  de  fumée  ferma  l'ho- 
rizon. Ces  incendies,  qui  durent  quelquefois  quinze  jours  ou 
trois  semaines,  ont  souvent  ruiné  dos  colonies  naissantes. 
Quelques  années  auparavant,  un  accident  de  ce  genre  détrui- 
sit presque  complètement  la  ville  de  New- Westminster  sur  le 
fleuve  Fraser'. 

Huit  jours  après  l'arrivée  du  bateau  à  Victoria,  des  dépêches 
venues  de  Bute  apportèrent  la  confirmation  de  la  tragédie 
dénoncée  par  les  Indiens  amis.  Quatorze  des  ouvriers  em- 
ployés à  construire  la  route  avaient  péri  sous  le  couteau  des 
Tchilicotes,  le  jour  même  (30  avril)  où  les  Indiens  étaient 
venus  nous  réveiller  à  la  station,  en  nous  annonçant  le 
meurtre  du  gardien  du  bac.  Le  malheureux  avait,  en  effet, 
été  assassiné,  mais  son  sang  n'avait  pas  suffi  aux  Peaux- 
Rouges.  Le  lendemain,  lorsque  tous  les  ouvriers  dormaient 
encore  d'un  profond  sommeil,  les  Indiens  avaient  cernéj!1c 
campement,  abattu  les  piquets  des  tentes,  puis,  armés  de  fu- 
sils, étaient  tombés  sur  leurs  victimes,  surprises  à  l'impro- 
vislo  et  incapables  de  se  défendre.  Plusieurs  Européens 
avaient  été  frappés  par  des  balles,  d'autres  égorgés  à  coups- 
de  couteau  :  trois  seulement  sur  dix-sept  avaient  échappé  au 
massacre. 

('  Un  Danois,  nommé  Pelerscn,  dit  Whymper,  me  raconta 
qu'.'iu  moment  où  il  avait  entendu  la  détonation  de^  armes  à 
fou,  il  s'était  d'un  bond  dégagé  des  couvertures  qui  l'enve- 

1.  Le  Fraser,  fleuve  it  la  Puissance  ou  Dominion  de  Canada,  se  jette  dan» 
Tocéan  Pacinquc,  après  un  cours  de  12  à  1300  kilomètres. 
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loppaient.  Mais  déjà  de  hideuses  figures  avaient  envahi  la 
chambre;  une  hache  allait  s'abattre  sur  sa  tête;  il  n'eut  que 
le  temps  de  se  jtler  de  côté,  l'arme  retomba  lourdement  et 
s'enfonça  dans  le  sol.  L'instant  d'après,  il  était  atteint  au  bras 
et  à  l'épaule;  des  flots  de  sang  coulaient  de  ses  blessures; 
les  assassins  crurent  l'avoir  frappé  mortellement  et  s'éloi- 
gnèrent. 

«  Malj,ré  sa  faiblesse,  il  put  se  traîner  jusqu'à  une  rivière 
peu  éloignée,  et  le  courant  rapide  l'emporta  en  quelques  mi- 
nutes, non  sans  le  meurtrir  contre  les  pierres  et  les  troncs 
d'arbres,  à  une  distance  de  300  mètres.  Parvenu  enfin  à  ga- 
gner la  berge,  il  avait  été  rejoint  par  un  de  ses  compagnons 
nommé  Mosley.  Cet  homme,  plus  heureux  que  Pctersen, 
s'était  échappé  sain  et  sauf  après  avoir  vu,  pendant  qu'il 
cherchait  à  se  dégager  de  la  tente  renversée,  vingt  couteaux 
percer  autour  e  lui  ses  malheureux  camarades.  Quelques 
heures  plus  tard  arriva  un  autre  Européen,  le  terrassier 
Buckley,  qui,  frappé  de  plusieurs  coups  à  la  tête,  était  cepen- 
dant parvenu  à  s'échapper  des  mains  de  ses  ennemis.  Un 
long  évanouissement  avait  fait  croire  à  sa  mort.  Lorsqu'il 
avait  repris  ses  sens,  il  était  étendu  au  milieu  des  cadavres 
sanglants  de  ses  compagnons;  un  lugubre  silence  régnait 
partout,  les  Tchilicoles,  gorgés  de  butin,  avaient  repris  le 
chemin  de  leurs  demeures. 

«  Les  infortunés,  affaiblis  et  l'Ame  abattue,  se  dirigèrent 
vers  le  bac.  Une  cruelle  déception  les  y  attendait.  On  avait 
coppé  l'amarre  et  le  bateau  avait  été  entraîné  par  le  courant. 
L'épuisement  où  ils  étaient  ne  leur  permettait  pas  de  traver- 
ser à  la  nage,  et  Dieu  sait  ce  qui  serait  advenu,  si  Bucidey, 
qui  était  un  ancien  marin,  n'avait  réussi  à  fabriquer  un  cor- 
dage avec  des  lianes  et  des  joncs.  En  s'appuyant  sur  ce  flot- 
leur  improvisé,  il  avuit  gagné  l'autre  rive,  bien  que  la  largeur 
du  fleuve  fût,  en  cet  endroit,  d'en^iron  200  mètres.  De 
là  il  aida  ses  compagnons,  qui  passèrent  chacun  à  son  tour 
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au  moyen  du  cûble.  Tous  purent  gagner  la  côte;  s'étanl  pro- 
curé une  barque,  ils  arrivèrent  à  Nanaimo,  d'où  le  paquebot 
des  dépêches  les  conduisit  à  Victoria. 

«  Le  jour  même  de  l'attaque,  M.  Waddington  campait  avec 
deux  de  ses  agents  à  peu  de  distance  du  lieu  où  travaillaient 
les  ouvriers.  S'clant  levés  de  bonne  heure,  tous  trois  mar- 
quaient avec  la  hache  les  arbres  qui  devaient  ôtre  abattus 
pour  faire  place  à  la  roule  que  l'on  ouvrait,  quand  ils  Turent 
cernés  et  massacrés  sans  avoir  pu  se  défindrc.  On  dit  — 
chose  horrible  —  que  les  Indiens  se  gorgèrent  du  sang  des 
victimes,  qu'ils  arrachèrent  le  cœur  de  l'une  d'elles  et  le 
mangèrent! 

«  Ces  affreux  détails  avaient  bien  de  quoi  me  faire  frisson- 
ner, moi  qui  m'étais  trouvé  en  compagnie  de  ces  malheu- 
reux, qui  avais  reposé  sous  le  même  toit,  et  qui  ne  les  avais 
quittés  que  le  28  avril,  deux  jours  avant  le  sauvage  attentat. 
L'Ame  pleine  d'émotion,  je  remerciai  la  Providence  de  m'a- 
voir  si  visiblement  protégé. 

«  Les  Tchilicotes  étaient  pourvus  d'armes  à  feu.  Comment 
avaient-ils  pu  se  les  procurer?  Je  sus  plus  tard  que  des  fusils 
expédiés  pour  la  défense  du  campement  avaient  été  remis 
aux  indigènes  en  récompense  de  divers  offices;  ainsi,  les  Eu- 
ropéens avaient  été  tués  avec  leurs  propres  armes.  En  outre, 
quoique  la  station  fût  abondamment  pourvue  de  carabines, 
les  ouvriers  n'avaient,  en  ce  m.oment,  sousjla  main  que  deux 
revolvers.  Mais  il  ne  leur  eût  servi  à  rien  d'être  mieux 
pourvus  :  l'attaque  avait  été  si  soudaine  qu'ils  n'auraient  pu 
opposer  aucune  résistance.  L'apparente  sincérité  des  indi- 
gènes, leurs  démonstrations  d'amitié,  avaient  fait  naître  une 
.sécurité  fatale.  Nul  œil,  si  soupçonneux  qu'il  fût,  n'aurait 
découvert  dans  leur  conduite  le  moindre  motif  d'alarme  ;  je 
voyageais  moi-môme  au  milieu  d'eux  complètement  désarmé, 
mais  le  massacre  de  Bute  fut  ur.c  leçon  dont  je  gardai  long- 
temps le  souvenir.  Depuis  ce  temps,  je  ne  me  suis  jamais  se- 
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paré  de  mon  fidèle  revolver,  et  j'ai  reconnu  que  cette  arme  in- 
spirait presque  toujours  aux  Indiens  un  salutaire  respect.  » 

Là  ne  devait  point  s'arrêter  la  sanglante  tragédie. 

Trois  semaines  après,  un  convoi  protégé  par  une  escorte 
nombreuse  et  dirigé  par  un  colon  nommé  Mac  Donald,  se 
rendait  de  New-Aberdeen  au  fort  Alexandria,  près  du  fleuve 
Fraser.  Quarante-deux  mules  portaient  des  marchandises 
évaluées  en.semble  à  20  ou  25000  francs.  A  100  kilomètres 
environ  de  la  rivière  Cenlick,  le  convoi  fut  attaqué  par  une 
troupe  de  Tchilicotes  et  de  Tal'as.  Toute  l'escorte,  y  compris 
Mac  Donald,  fut  assassinée,  à  l'exception  de  deux  hommes; 
les  mules  et  leur  chargement  furent  enlevés. 

Ces  événements  produisirent  à  Victoria  une  sensation  pro- 
fonde; beaucoup  de  colons  avaient  des  parents  ou  des  amis 
qui  vivaient  dans  les  habitations  isolées  au  milieu  des  bois  et 
qui  pouvaient  être  victimes  de  semblables  attaques.  Chacun 
déplorait  la  fin  lamentable  de  M.  Waddington  et  regardait  sa 
mort  comme  une  calamité  publique.  Il  méritait  bien  les  re- 
grets donnés  à  sa  mémoire,  car  c'était  à  ses  frais  et  dans  le 
but  d'activer  la  colonisation  qu'il  avait  entrepris  la  route  dont 
il  conduisait  les  travaux  avec  une  rare  habileté. 

En  de  pareilles  circonstances,  le  gouverneur  devait  prendre 
des  mesures  énergiques.  Un  corps  de  soldats  de  marine,  ren- 
forcé par  des  volontaires  et  des  Indiens  amis,  fut  envoyé  pour 
venger  les  victimes.  Le  gouverneur  dirigea  lui-même  les  re- 
cherches. Quelques-uns  seulement  des  indigènes  qui  avaient 
trempé  dans  le  massacre  furent  arrêtés,  puis  jugés  en  bonne 
forme  et  pendus.  Parmi  eux  se  trouvait  le  vieux  chef  Tellot 
qui  avait  guidé  Whymper  au  grand  glacier.  Interrogé  sur  les 
motifs  de  sa  haine  contre  les  Européens,  il  répondit  que  la 
route  projetée  ccupait  les  terrains  de  chasse  des  indigènes  et 
que  les  anciens  de  la  tribu  avaient  résolu  de  ne  pas  laisser 
envahir  le  pays  par  les  visages  pûles. 
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CHAPITRE  II 


L'ilc  Vancouver  et  ses  habitants.  —  Les  légendes  indiennes. 
Les  rivières  Cohouitchan  et  Souk. 


Quoique  la  fondation  de  Victoria,  capitale  de  l'île  Vancou- 
ver*, ne  soit  pas  d'origine  récente,  les  colons,  dont  les  regards 
reposaient  sur  les  mines  du  Caribou,  ne  f 'étaient  pas  aventu- 
rés à  plus  de  i'?  kilomètres  au  delà  de  la  côte  orientale. 

Au  commencement  de  l'été  de  1864,  une  expédition  orga- 
nisée par  les  citoyens  et  encouragée  par  le  gouvernement, 
partit  de  Victoria  pour  explorer  l'iij.  Elle  avait  pour  chef  un 
naturaliste  écossais,  M.  Robert  Brown  ;  M.  P.  Leech,  ingénieur 
de  l'État,  en  était  l'astronome,  et  Whymper  y  était  attaché 
comme  dessinateur.  La  bande  comprenait  neuf  personnes, 
sans  compter  les  Indiens. 

Le  7  juin,  on  arriva  à  la  colonie  de  Cohouitchan,  située  sur 
la  côte  orientale  de  Vancouver,  à  20  kilomètres  de  Victoria. 
Le  surlendemain,  on  arrêta  un  canot  dans  lequel  furent 
déposés  les  bagages  et  qui  devait  remonter  la  rivière  Cohouit- 
chan, tandis  que  l'expédition  gagnerait  àpied  le  village  de  So- 
ménos. 


1.  L'Ile  Quadra-Vancouvcr  tire  son  nom,  comme  il  a  été  dit  dans  une  note 
précédente,  des  deux  marins,  l'un  Espagnol,  l'autre  Anglais,  qui  s'y  réunirent, 
en  1792,  lors  de  la  cession  de  cette  lie  par  TEspagne  à  l'Angleterre.  Comprise 
entre  48°  21'  et  50°  54'  de  latitude  nord,  125°  9'  et  130°  41'  de  longitude  ouest, 
elle  a  une  longueur  do  490  kilomètres  sur  une  largeur  de  130. 
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Grâce  à  l'appât  d'un  salaire  très  élevé,  on  envoya  comme 
guide  un  tyhi  ou  chef,  du  nom  de  Kakalatza.  C'était  un  vieil- 
lard au  maintien  grave  et  imposant,  malgré  le  chapeau  en 
forme  de  tuyau  de  poôle  et  horriblememt  bossue  qui  surmon- 
tait sa  tète  vénérable.  Ce  chapeau,  présent  de  quelque  Eu- 
ropéen coureur  de  bois,  était  l'orgueil,  la  préoccupation 
constante  de  l'Indien.  Avant  de  partir,  il  stipula  expressément 
qu'il  pourrait  emporter  l'énorme  boîte  où  chaque  soir  il  dé- 
posait soigneusement  la  précieuse  parure.  On  eût  plus  facile- 
ment séparé  l'ombre  du  corps  que  Kakalatza  de  son  chapeau. 

Une  recrue  plus  utile  encore  fut  celle  d'un  métis  nommé  fa- 
milièrementTomo  (son  nom  était  Thomas  Antoine).  Cet  homme 
parlait  plusieurs  dialectes  indiens,  passait  pour  un  habile 
chasseur,  quoiqu'il  eût  perdu  un  bras,  et  il  excellait  à  disposer 
les  bagages;  il  n'avait  qu'un  défaut,  sa  passion  pour  le  whisky, 
liqueur  spiritueuse  qui  le  transformait  en  véritable  forcené. 

Le  voyage  était  rude.  Chargés  de  lourds  fardeaux,  les  ex- 
plorateurs se  frayaient  un  chemin  à  travers  les  forêts,  tandis 
que  le  canot  remontait  à  l'aviron  les  rapides,  petits  ou  grands, 
formés  par  le  Cohouitchan.  Parfois  il  fallait  haler  la  pirogue 
et  la  porter  à  bras  jusqu'à  un  endroit  plus  praticable.  Pres- 
que partout  une  épaisse  végétation  couvrait  les  rives  :  fouillis 
de  broussailles  s'enchevètrant  parmi  les  troncs  d'arbres,  les 
uns  debout  et  pleins  de  sève,  les  autres  renversés  par  le  temps 
ou  les  orages.  Seuls  le  pin  Douglas,  le  sapin  noir  et  le  sapin 
du  Canada  laissent,  à  leur  ombre,  des  espaces  libres  ;  quand 
ils  se  sont  développés  dans  des  conditions  favorables,  la  con- 
trée ressemble  à  un  beau  parc. 

Mais  si  la  fatigue  était  grande,  le  ciel  était  clément.  Whym- 
per  assure  qu'il  n'y  a  pas  de  pays  au  monde,  sans  en  excepter 
la  Californie,  qui  jouisse  d'un  climat  meilleur  que  l'île  Vancou- 
ver. En  outre,  presque  chaque  jour  on  abattait  des  coqs  de 
bruyère,  des  oies  sauvages,  quelquefois  un^daim. 

Le  soir,  on  avait  de  joyeuses  veillées  autour  du  feu  de  cam- 
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pement.  Mac  Donald  disait  les  péripéties  de  sa  vie  aventu- 
reuse, et  Tomo  racontait  des  légendes;  quelques-unes  n'étaient 
que  des  contes  fabuleux,  à  peu  près  dépourvus  de  bon  sens  ; 
d'autres,  pleines  de  verve  et  de  gaieté,  témoignaient  des  facul- 
tés inventives  des  sauvages. 

En  voici  une  qui  semble  être  la  version  indienne  de  l'his- 
toire de  Jonas. 

Un  Peau-Rouge  s'était  risqué  sur  .son  frêle  kanini  au  mi- 
lieu de  la  vaste  mer.  Mal  lui  prit  de  cette  témérité  :  homme, 
Vanot,  pagaie,  tout  fut  englouti  par  un  énorme  poisson.  L'In- 
dien, enseveli  au  fond  des  entrailles  du  monstre,  songeait  tris- 
tement que  sa  dernière  heure  était  venue,  que  jamais  il  ne 
reverrait  son  peuple.  Tout  à  coup  une  pensée  traversa  son  es- 
prit, un  csDoir  vint  adoucir  l'amertume  de  son  affliction  :  la 
vengeance,  si  douce  aucœur  du  sauvage,  brillaitdans  ses  yeux, 
et,  sans  tarder,  il  se  mit  à  exécuter  le  projet  qu'il  avait 
conçu. 

Il  réduisit  sa  pagaie  en  copeaux,  mit  son  canot  en  pièces 
et  alluma  un  grand  feu  sur  le  sol  de  sa  prison,  c'est-à-dire 
l'estomac  de  l'amphibie.  L'animal  ne  tarda  pas  à  montrer  par 
de  violentes  contractions  que  cette  expérience  n'était  nulle- 
ment de  son  goût,  puis  il  essaya,  en  avalant  vagues  sur  va- 
gpues,  de  calmer  la  douleur  qui  le  dévorait,  mais  il  ne  parvint 
pas  à  l'éteindre. 

Notre  héros  n'était  guère  plus  j\  son  aise;  il  tira  son  cou- 
teau, fendit  les  parois  du  compartiment  où  il  était  captif,  et 
mit  ainsi  dans  un  état  déplorable  l'appareil  digestif  de  son 
ennemi.  L'animal,  blessé  à  mort,  vint  s'échouer  sur  le  rivage. 

Pendant  qu'il  se  débattait  dans  les  tortures  de  l'agonie,  le 
Peau-Rouge  se  glissa  dans  sa  gorge  avec  précaution  et,  profi- 
tant d'un  instant  où  la  gueule  était  entr'ouverte,  il  en  sortit 
juste  à  temps  pour  éviter  le  choc  des  mâchoires  (jui  claquaient 
avec  un  bruit  formidable.  Quelques  minutes  plus  tard,  le 
monstre  marin  expirait. 
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Le  Cohouitclian  a  une  longueur  d'environ  60  kilomètres  ; 
en  plusieurs  endroits,  il  traverse  des  canons,  petites  gorges 
resserrées  où  l'eau,  frappant  contre  des  rochers,  bouillonne 
et  forme  des  rapides. 

Le  15  juin,  la  forôt  apparut  plus  épaisse,  la  végétation  plus 
robuste,  le  sol  plus  riche;  évidemmen!  on  approchait  du  lac 
où  la  rivière  prend  sa  source.  Le  jour  môme,  on  campa  près 
de  ses  eaux  calmes. 

A  peu  de  distance  s'élevait  un  cèdre  qui  avait  dix  mètres  et 
demi  de  circonférence.  Les  bois  de  construction  ou  d'ébénis- 
terie  n'ont  pas  encore  été  exploités,  faute  de  moyens  de 
transport,  la  rivière  ayant  un  cours  tortueux  et  se  trouvant 
obstruée  par  un  amas  de  bois.  D'après  Whymper,  une  seule 
industrie  serait  praticable  dans  l'intérieur  de  ces  forêts,  l'ex- 
ploitation du  tércbinthe'. 

Le  lac  Cohouilchan,  nappe  d'eau  fort  belle  et  fort  paisible, 
sa  nomme  Kaatza  en  langue  indigène;  la  longue  péninsule 
qui  le  termine  s'élargit  à  sa  pointe  et  forme  un  tertre  couvert 
de  gazon  ;  elle  a  reçu  le  nom  de  Kanatze,  «  île  amarrée  au  ri- 
vage )».  Un  cours  d'eau  fort  large  et  plusieurs  ruisseaux  vien- 
nent se  jeter  dans  cette  mer  intérieure. 

Après  diverses  excursions,  l'expédition  se  divisa  en  deux 
troupes  :  l'une,  dirigée  par  l'ingénieur  Leech,  devait  se  rendre 
à  Porl-San-Juan  par  la  ligne  la  plus  courte;  l'autre,  dont 
Whymper  faisait  partie,  était  chargée  d'explorer  la  rivière 
Nittinaht,  sous  la  conduite  de  Brown. 

Ici  se  terminèrent  les  fonctions  de  guide  de  Kakalatza  : 
Whymper  et  ses  compagnons  dirent  adieu  au  chef,  ainsi  qu'à 
son  majestueux  chapeau  ;  chargeant  leurs  bagages  sur  leurs 
épaules,  ils  s'engagèrent  dans  la  forêt  et  aperçurent  bientôt 
un  cours  d'eau  qui  leur  sembla  être  celui  qu'ils  cherchaient. 
C'était  en  effet  le  Nittinaht. 


1.  Pistachier  térébinthe,  type  des  térébinlhacées. 

COLOMB»  ANGLAISE. 
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Un  canot  de  cèdre,  abandonné  par  les  sauvages,  se  trouvail 
sur  la  rive.  Brown  s'y  embarqua  avec  un  de  ses  compagnons, 
Wbymper  et  Mac  Donald  le  suivirent  sur  un  radeau  improvisé 
à  l'aide  de  planches  cl  de  poteaux  enlevés  à  une  hutte  déserte 
et  maintenus  ensemble  par  les  cordes  qui  avaient  servi  à  lier 
leurs  couvertures;  à  défaut  de  tarière,  ils  avaient  percé  les 
trous  indispensables  pour  placer  les  chevilles  en  tirant  sur 
la  pièce  de  bois  avec  leurs  pistolets  chargés  à  balle.  Les  au- 
tres explorateurs  préférèrent  prendre  la  route  de  terre,  dans 
l'espoir  de  couper  au  court.  Wbymper  et  Mac  Donald  leur  sou- 
haitèrent bonne  chance  et  partirent  joyeusement,  après  s'ôtrc 
armés  de  deux  perches  en  guise  d'avirons. 

Mais  la  rivière  n'était  qu'une  suite  de  rapides  qui  mirent 
à  une  rude  épreuve  leur  patience  et  leurs  muscles. 

ff  Nous  ne  pouvions,  dit  Wbymper,  presque  nulle  part  tou- 
cher le  fond  avec  nos  perches,  et  nous  éprouvions  une  diffi- 
culté non  moins  grande  à  maintenir  le  radeau  près  du  rivage. 
Quand  nous  arrivions  aux  courants,  notre  expédition  nau- 
tique, bien  qu'elle  ne  fût  pas  exempte  de  péril,  prenait  une 
tournure  des  plus  risibles. 

«  Mac  Donald,  sorte  d'Hercule  aux  membres  trapus  et  qui 
ne  pesait  guère  moins  de  90  kilogrammes,  faisait  l'office  de 
timonier;  or  le  courant  ajoutait  sa  force  à  la  charge  déjà  trop 
lourde  qui  dérangeait  l'équilibre  de  notre  frêle  esquif;  il  en 
résultait  que  l'arrière  s'enfonçait  sous  l'eau  à  une  profondeur 
de  plusieurs  pieds,  tandis  que  l'avant  se  dressait  d'une  façon 
tout  à  fait  extravagante.  Un  spectateur  placé  sur  la  rive  eût 
été  plusieurs  fois  témoin  d'un  spectacle  curieux,  celui  d'un 
radeau  emporté  à  raison  de  4  à  5  kilomètres  à  l'heure,  et  se 
tenant  presque  debout  sur  les  eaux,  tandis  que  deux  explora- 
teurs s'accrochaient  à  ses  flancs,  l'un  à  demi  noyé,  l'autre 
suspendu  en  l'air,  tous  deux  s'évertuant,  avec  un  désespoir 
comique,  à  reprendre  une  position  plus  rationnelle. 

«  A  chaque  minute  notre  radeau  enfonçait  dans  les  tour- 
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billons,  de  sorlo  que  l'avant  devenait  l'arrière  et  l'arrière  le 
devant.  Nous  fûmes  à  deux  reprises  violemment  jetés  sous 
l'eau;  une  fois  môme  nous  nous  sentîmes  entraînés  sous  un 
immense  amas  de  bois  moit,  dont  nous  ne  pûmes  nous  dé- 
gager sans  quelques  meurtrissures.  Rendus  prudents  par 
cette  fâcheuse  expérience,  nous  mîmes  tous  nos  soins  ;\  évi- 
ter de  semblables  chocs,  dont  le  danger  se  présentait  fré- 
quemment, car  la  rivièie  était  encombrée  de  troncs  d'arbres. 

«  Souvent  aussi  nous  allions  donner  sur  des  bas-fonds 
pleins  de  cailloux;  nous  étions  alors  obligés  de  descendre 
pour  alléger  le  canot,  puis,  comme  le  courant  était  fort  ra- 
pide, nous  devions  nous  élancer,  avec  l'agilité  de  chats  sau- 
vages, sur  la  capricieuse  embarcation  qui  s'en  allait  bondis- 
sant au  milieu  des  eaux  sans  nous  attendre. 

«  A  chaque  minute  retentissait  à  notre  bord  ce  cri  d'aver- 
tissement :  «  Baissez  la  tète,  »  ce  qui  ne  nous  empêchait  pas 
d'avoir  le  visage  égratigné  par  les  branches  qui  s'avançaient 
indiscrètement- comme  pour  nous  saisir  au  passage.  Cette 
course  folle  me  rappelait  d'enfantines  promenades  à  une, 
alorj  que  le  patient  mais  vicieux  animal  avait  fourré  dans 
sa  cerveHc  de  meurtrir  mes  jambes  à  tous  les  murs  et  de 
s'élancer  sous  des  arbres  qui  lui  permettaient  bien  de  passer, 
mais  fi'.n  m'obligeaient  à  me  coller  sur  son  dos,  sous  peine 
d'être  précipité  à  terre. 

«  Notre  radeau  semblait  animé  du  môme  esprit  de  contra- 
diction; ses  incartades  ne  réussissaient  cependant  pas  à 
troubler  ni  la  bonne  humeur  de  Mac  Donald  ni  la  mienne; 
elles  eurent  même  pour  résultat  de  changer  en  amitié  véritable 
la  sympathie  qui  déjà  existait  entre  nous.  Deux  ou  trois  fois 
nous  allâmes  à  terre  pour  prendre  nos  repas;  la  nourriture 
que  nous  avions  à  notre  disposition  était,  à  vrai  dire,  plus  dé- 
licate que  substantielle,  car  elle  se  composait  uniquement  de 
saumon  mal  cuit  et  de  quelques  baies. 

«  Nous  désespérions  d'arriver  ce  jour-là  au  campement 


...T 


ILE  VANCOUVER.  37 

de  Brown,  quand  le  vent  nous  apporta  la  fum«5e  d'un  f<ni  qui 
devait  ôlre  A  peu  de  dislance.  Jamais  pniTutii  ne  caiossa  plus 
agiéablemenl  nos  narines!  Quelques  minutes  plus  lard,  nous 
tournions  un  coude  de  la  livièie  et  nous  apercevions  nos 
amis  installés  sur  un  promontoire  uni,  d'abordage  facile. 
.D'après  les  difficultés  qu'ils  avaient  éprouvées  eux-mêmes  à 
manœuvrer  leur  barque,  ils  furent  surpris  de  nous  voir  sitôt; 
quant  i\  nos  autres  compagnons,  ils  ne  nous  rejoignirent  qu 
le  lendemain  dans  l'après-midi.  Les  malheureux  s'étaient 
convaincus  à  leurs  dépens  que  dans  un  pays  pareil  les 
chemins  de  traverse  sont  une  illusion  et  un  piège.  » 

Près  de  l'embouchure  du  Niltinaht,  dans  lequel  la 
marée  se  précipitait  en  formant  de  nombreux  tourbillons,  se 
trouvait  un  village  indigène  du  nom  de  Houyack.  Le  chef  de 
cette  bourgade  était  parti  pour  une  expédition  avec  ses  meil- 
leurs guerriers;  mais  les  naturels  se  montrèrent  hospitaliers, 
indiquèrent  aux  explorateurs  une  place  convenable  pour  éta- 
blir un  campement,  et  leur  vendirent  des  denrées  à  un  prix 
raisonnable. 

Les  indigènes  de  cette  contrée  ne  sont  point  beaux  et  il 
semble  qu'ils  font  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  augmenter 
leur  laideur.  Le  portrait  ci-après  n'est  pas  un  portrait  de 
fantaisie,  mais  la  copie  d'une  esquisse  faite  d'après  nature 
par  Whymper. 

C'est  un  type . 

Chevelure  en  désordre;  couronne  de  feuillage  placée  sur  la 
tête,  aussi  bien  comme  parure  que  comme  préservatif  contre 
les  moustiques;  costume  des  plus  élémentaires,  se  composant 
uniquement  de  l'inévitable  couverture.  L'épingle  fichée  sur 
une  des  ailes  du  nez  a  été  mise  là  simplement  pour  la  com- 
modité du  propriétaire,  qui  en  orne  son  visage  quand  il  ne 
s'en  sert  pas  pour  fixer  son  vêtement  sur  sa  large  poitrine. 
Beaucoup  d'indigènes  pratiquent  aussi  de  petits  trous  dans 
la  cloison  nasale  afin  d'y  introduire  des  anneaux,  et  souvent, 


38  FREDERICK  WHYMPEK. 

faute  d'une  place  meilleure,  ils  y  mettent  leur  précieuse 
épingle. 

C'est  pour  les  danses  et  les  festins  que  les  indigènes  ré- 
servent leur  goût  inventif.  Trouvant  que  la  nature  ne  leur  a 
pas  octroyé  une  laideur  suffisante,  ils  couvrent  leur  visage 
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de  masques  de  bois  dont  la  longueur  dépasse  souvent  GO  cen- 
timètres. Ces  grotesques  engins  sont  fort  ingéniousomcnl 
disposés;  des  cordes  permettent  d'en  faire  jouer  les  ressorts; 
ils  remuent  les  yeux,  ouvrent  la  bouche  ou  plutôt  le  bec,  car 
ils  ont  une  ressemblance  frappante  avec  une  tète  d'oiseau,  ce 
qui  leur  permet  d'exécuter  d'abominables  grimaces. 


ise 

ré- 
r  a 


li?e 


ILE  VANCOUVER.  S» 

L'usage  de  ces  masques  est  répandu  parmi  toutes  les  tribus 
de  l'île  Vancouver. 

Embarqués  sur  une  de  ces  grandes  pirogues  de  cèdre^ 
dans  la  construction  desquelles  excellent  les  indigènes  de 
Houyack,  les  explorateurs  doublèrent  la  pointe  sud  de  l'île 
■Vancouver  et  gagnèrent  le  port  San-Juan,  autrement  nommé 
Patcliénah.  Ils  furent  cordialement  reçus  par  un  colon  ^ 
M.  Lawton. 
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Quelqu'^s  jours  après,  ils  furent  rejoints  par  Lccch  et  ses 
compagnons.  Ces  pauvres  gens  étaient  dans  le  plus  piteux 
état  :  épuisés  de  fatigue,  à  demi  morts  de  faim,  couverts  de 
sueur  et  de  poussière,  les  vêtements  en  lambeaux.  Un  trajet 
qui,  d'après  une  ancienne  carte  du  ministère  de  la  guerre 
anglais,  n'était  que  de  10  kilomètres,  leur  avait  demandé  dix 
longs  jours  de  marche  incessante.  Cette  carte,  qui  leur  avait 
été  remise  au  départ,  désignait  le  territoire  qu'ils  avaient 
parcouru  sous  la  mention  «  plaines  unies  ».  Et  leur  voyage 
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s'était  accompli  i\  travers  une  série  continue  de  monlagues, 
d'épaisses  forêts  et  de  difficultés  de  toutes  sortes.  Aussi  ne 
trouvaient-ils  pas  d'expressions  assez  fortes  pour  qualifier 
l'œuvre  menteuse  des  cartographes  du  gouvernement.  Pour 
avancer  de  4  kilomètres,  il  leur  avait  fallu  en  parcourir  vingt, 
et  quand  enfln  Ms  eurent  atteint  le  San-Juan,  ils  recon- 
nurent que  cette  prétendue  rivière  n'était  qu'un  torrent  im- 
pétueux, se  précipitant,  sur  la  presque  tola'ité  de  son  par- 
cours, au  fond  de  gorges  inaccessibles. 

M.  Lawlcn  possédait  un  fonds  inépuisab  i  \,  ndes  indi- 
gènes, de  scènes  de  la  vie  sauvag'",  d'aventuie'>  personnelles, 
qu'il  était  heureux  de  communiquer  à  des  hoinmes  de  sa 
race.  Il  n'existait  dans  la  contrée  aucun  bla»Tc  avec  lequel 
il  pût  s'entretenir!  Parmi  les  souvenirs  qu'il  rappelait  avec  le 
plus  de  complaisance,  figure  le  fait  suivant,  qui  prouve  com- 
bien est  périlleuse  la  situation  des  colons  établis  dans  ces 
solitudes. 

P  Pendant  qu'il  était  sur  les  bords  du  Patchénah  (San-Juan), 
les  Nitlinahts  avaient  fait  une  razzia  chez  les  sauvages  de  la 
côte  de  Washington  et  emporté  vingt-six  scalps*  d'honanes 
qu'ils  avaient  étalés  devant  leurs  huttes  avec  une  joie  ii  r^  ce. 
Bientôt  après  ils  abandonnèrent  leur  village. 

Lawton  savait  que  les  guerriers  de  la  tribu  offeii-ti  -  ^•^- 
cheraient  àuser  de  représailles,  t  qu'à  défaut  de  leurs  eLu»'- 
mis  ils  n'hésiteraient  pas  à  s'attaquer  aux  blancs.  Il  s'occupa 
donc  sans  retard  de  barricader  les  portes  et  fenèlies  de  sa 
maison.  Ces  précautions  prises,  lui  et  ses  gens  firent  bonne 
garde.  Ayant  chez  lui  un  dépôt  de  carabines  destinées  à  la 
vente,  il  était  en  mesure  de  recevo"    ics    ssaillants. 

La  nuit  suivante,  on  entendit  dans  la  baie  .t  clapote- 
ment de  rames.  C'étaient  les  Indiens,  qui  ari .'  ;ni  leurs 
pirogues  devant  le  village  déserté. 


1.  (>he>elurfl  enlevée  ovcc  la  peau  du  'TÛiio-  Chez  tous  les  indigènes  améri- 
cains, c'est  un  trophée  de  vicV    ic. 
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Exaspérés  de  voir  que  les  Nittinalits  s'élaient  dérobés  'à 
ieur  vengeance,  et  voulant  à  tout  prix  satisfaire  leur  rage, 
ils  se  dirigèreni  vers  la  demeure  de  Lawlon.  Ne  leur  laissant 
pas  le  temps  d'approcher,  les  défenseurs  ouvrirent  un  feu  si 
bien  noiirri  que  les  assaillants  crurent  l'habitation  occupée 
par  une  garnison  nombreuse.  Saisis  de  terreur,  ils  s'en- 
fuirent dans  le  plus  grand  désordre,  en  poussant  d'épou- 
vantables hurlements.  Jamais,  depuis  lors,  on  ne  les  revit. 

Pour  continuer  leur  voyage,  les  explorateurs  n'attendaient 
que  les  vi'.res  et  les  munitions  qi.i  devaient  leur  être  envoyés 
de  Victoria.  Ce  ravitaillement  une  fois  reçu ,  ils  s'embar- 
quèrent sur  deux  canots  et  gagnèrent  le  havre  de  Souk,  où 
vient  se  jeter  la  rivière  de  même  nom,  cours  d'eau  moins 
navigable  encore  que  le  Cohouitchan. 

«  Nous  fîmes  sur  ses  bords,  dit  VVhymper,  une  découverte, 
la  plus  importante  de  notre  expédition,  si  importante  même 
qu'elle  révolutionna  toute  la  colonie.  On  a  deviné  déjà  que 
c'était  une  mine  d'or.  Aussitôt  que  nous  en  eûmes  ipporté  la 
nouvelle  à  Victoria,  ce  fut  à  qui  se  précipiterait  vers  le  Souk; 
avant  la  fin  de  la  saison,  cent  mille  dollars  (500000  fr.)  du 
prt-.ieux  métal  avaient  été  tirés  du  sein  de  la  terre.  Peu  de 
personnes,  à  la  vérité,  avaient  eu  la  bonne  fortune  de  mettre 
la  main  sur  des  pépites  d'un  grand  prix,  mais  comme  les  sa- 
laires étaient  montés  à  des  taux  extravagants,  beaucoup  de 
gens  réalisè'cnt  d'amples  bénéfices.  Hôtels,  tavernes,  bou- 
tiques de  toute  sorte  furent  établis  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  la  population;  par  malheur,  on  ne  tarda  pas  à  s'a- 
percevoir que  pour  extraire  la  valeur  d'un  dollar  il  fallait 
presque  toujours  en  dépenser  deux. 

«  Les  Chinois  sont  souvent  employés  à  l'exploitation  des 
mines;  leur  travail  étant  moins  cher  que  celui  des  Euro- 
péens, on  en  fit  venir  un  grand  nombre  aux  gisements  de 
Souk;  des  chemins,  qui  ne  tardèrent  pas  à  rattacher  la  colonie 
naissante  aux  grandes  routes  de  l'Ile  Vancouver,  rendaient 
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aussi  les  approvisionnements  "ïnoins  coûteux.  Bref,  le  gou- 
vernement colonial  jugea  que  notre  découverte  devait  profiter 
au  pays,  et  il  voulut  reconnaître,  en  espèces  sonnantes,  le 
service  que  nous  avions  rendu. 

«  Le  Souk  abonde  en  gibier,  les  daims  surtout  y  sont 
nombreux;  quand  nous  arrivâmes,  le  10  juillet,  au  lac  qui 
forme  l'une  des  sources  de  ce  petit  fleuve,  nous  restâmes 
plusieurs  jours  dans  les  environs,  faisant  une  chère  aussi 
abondante  que  délicate,  car  nous  joignions  souvent  à  notre 
venaison  une  truite  pochée  dans  les  eaux  limpides.  Notre 
sort  eût  été  digne  d'envie  sans  la  persécution  des  moustiques. 
Certains  voyageurs  ont  prétendu  que  cette  engeance  incom- 
mode n'existe  pas  dans  Vancouver;  mais  je  puis  affirmer  par 
expérience  qu'elle  y  fourmille  au  contraire.  En  vain,  pour 
éloigner  les  insectes  obstinés,  placions-nous  toujours  à 
l'entrée  de  notre  campement  un  monceau  de  cendres  fu- 
mantes; cette  précaution  ne  nous  empêchait  pas  de  passer 
plusieurs  nuits  sans  sommeil. 

«  De  la  rivière  Souk  nous  nous  rendîmes  à  Nanaimo,  bour- 
gade que  38  kilomètres  séparent  de  Victoria  et  qui  doit 
principalement  son  existence  à  ses  précieuses  mines  de 
houille.  Elle  est  bicllie  au  fond  d'une  baie  pittoresque  que 
protège  une  série  d'îles  et  dont  la  profondeur  suffit  pour 
les  navires  d'un  fort  tonnage.  Celte  petite  ville,  la  seconde 
de  Vancouver  (l'île  n'en  possède  que  deux),  exporte  du  char- 
bon de  terre  à  San-Francisco,  à  Victoria  et  sur  les  rives  du 
Fraser.  La  Compagnie  de  la  Baie  d'Iludson,  qui  avilit  établi, 
depuis  de  longues  années,  un  fort  à  Nanaimo,  a  été  la  pre- 
mière à  exploiter  ce  gisement.  Elle  employait  les  Peaux- 
Bouges  aux  travaux  d'extraction  et  elle  payait  leurs  services 
en  nature,  c'est-à-dire  qu'elle  leur  donnait  un»,  louvcrlure 
par  huit  barils  de  minerai. 

«  La  houille  est  incontestablement  le  produit  le  plus  im- 
portant de  l'île  Vancouver,  et  les  dépôts  sont  immenses. 
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Après  notre  départ  de  Nanaimo,  nous  en  découvrîmes,  sur 
les  bords  d'un  courant  qui  se  jelledans  la  rivière  Pountledge, 
une  mine  fort  importante.  La  couche  a  de  60  centimètres  à 
2  mètres  40  centimètres  d'épaisseur.  Tantôt  elle  effleure  le 
sol,  tantôt  elle  disparaît  aux  regards  ;  d'après  nos  observa- 
tions, elle  s'étend  sur  une  longueur  de  800  mètres,  au  fond 
d'une  gorge  étroite.  Elle  est  à  un  peu  plus  de  3  kilomètres 
d'une  rivière  navigable,  mais  la  construction  d'un  chemin  de 
fer  à  travers  les  bois  pourrait  en  rendre  l'exploitation  fruc- 
tueuse. Notre  campement  ayant  été  établi  près  du  principal 
filon,  nous  allumûmes  un  gigantesque  feu  de  houille,  ce  qui 
nous  permit  de  constater  l'excellente  qualité  du  combustible. 
Le  cours  d'eau  près  duquel  nous  découvrîmes  ce  gisement 
fut  nommé  Brown,  en  l'honneur  de  notre  chef. 

«  Les  explorateurs  futurs  n'auront  pas  de  peine  à  retrouver 
nos  traces,  car,  à  chacune  de  nos  haltes,  ils  verront  un  arbre 
dont  l'écorce  a  été  enlevée  à  la  hache  et  dont  le  bois  porte 
une  inscription.  > 


CHAPITRE  m 


Le  territoire  d'Alusita.  —  Sitiva.  —  Les  Indiens  Kalouchcs. 


J'ai  dit,  dans  l'avanl-propos,  que  les  Étals-Unis  avaient 
acheté  l'Améiiquc  Russe  au  prix  de  38000000  de  francs.  Ils 
ajoutaient  ainsi  à  leur  vaste  territoire,  sous  le  nonn  d'Alaska, 
une  superficie  déplus  de  i  500000  kilomètres  carrés,  et  la 
Russie  se  débarrassait  d'une  possession  isolée,  dont  la  va- 
leur pour  elle  était  tout  au  moins  douteuse. 

Cette  acquisition  ne  se  fit-pas  sans  opposition  ;  les  Améri- 
cains n'étaient  pas  préparés  à  celle  extension  de  territoire, 
extension  dont  ils  ne  comprenaient  pas  parlaitement  l'avan- 
tage. «  Pourquoi,  disait-on,  s'embarrasser  d'une  colonie  dé- 
serte, d'îles  inconnues,  de  banquises,  de  volcans,  de  pays 
enfin  exposés  à  toutes  les  rigueurs  de  la  nature  et  fréquem- 
ment soulevés  par  des  tremblements  de  terre?  i» 

Aujourd'hui,  ces  préventions  sont  en  partie  détruites  et 
l'esprit  d'entreprise  développe  activement  les  ressources  de 
l'Alaska'. 

S'il  est  téméraire  de  supposer  que  l'acquisition  de  ce  territoire 
est  un  acheminement  vers  l'occupation  complète  du  continent 
septentrional  de  l'Amérique  par  les  États-Unis,  et  que  tôt  ou 
lard  le  drapeau  de  l'union  flottera  sur  le  Canada  et  la  Nou- 
velle-Bretagne, Whymper,  mettant  de  côté  tout  amour-propre 

1.  On  y  a  découvert  des  mines  de  houille  et  de  riches  gisements  d'or. 
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national,  déclare  qu'un  Ici  cliaiigonient  serait  un  incontes- 
table bienfait  pour  les  colonies;  il  ajoute  (luc,  suivant  sa 
conviction  intime,  les  Ëlals-Unis  sont  appelés  à  étendre  leur 
action  vivifiante  sur  toute  l'Amérique  du  Nord*. 

Les  côtes  de  l'Alaska  ont  été,  à  différentes  reprises,  étudiées 
par  des  officiers  de  la  marine  moscovite  ;  la  Pérouse  et  Van- 
couver les  ont  explorées;  enfin,  elles  furent  visitées  par  un 
certain  nombre  d'Anglais  —  Moore,  Iveller,  Collinson,  Mac 
Clure  —  pendant  les  expéditions  (ju'ils  entreprirent  à  la  re- 
cherche de  sir  John  Franklin.  Toutefois,  à  l'exception  d'un 
Russe  nommé  Zagoskin,  aucun  voyageur  n'avait  encore  pé- 
nétré dans  l'intérieur  du  pays.  Quehiues  marchands  s'étaient 
soûls  avancés  dans  ces  régions  inconnues  pour  y  faii'C  le 
commerce  des  fourrures,  mais  ils  n'avaient  pas  cru  devoir 
publier  le  récit  de  leurs  découvertes. 

La  science  géographique  possédait  donc  peu  de  données 
sur  l'Alaska,  quand  fut  formée  l'expédition  dont  Whymper 
devait  être  appelé  à  faire  partie.  Une  vaste  comi)agnie  amé- 
ricaine avait,  depuis  plusieurs  années,  conçu  le  projet  de 
rattacher  le  nouveau  monde  à  l'ancien,  à  l'aide  d'un  télégraphe 
de  terre  complété  par  un  cAble  sous-marin  immergé  dans  le 
détroit  de  Behring.  Des  capitaux  considérables  avaient  été 
rassemblés  et  on  avait  obtenu  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie 
les  autorisations  nécessaires  et  le  droit  de  passage.  Les  ex- 
plorations furent  commencées  en  1865,  c'est-à-dire  précisé- 
ïnent  à  l'époque  où  notre  voyageur  se  trouvait  à  Vancouver. 

Au  printemps  de  cette  année,  le  colonel  Bulkley,  ingénieur 
en  chef  de  la  ligne  projetée,  était  parti  de  San-Francisco, 
qui  était  le  quartier  général  de  l'entreprise.  Whymper  le 
rencontra  à  Victoria  et  s'empressa  de  lui  offrir  ses  services. 

1.  Il  suffît  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  carte  de  rAinériquc  du  Nord  pour  se 
rendre  compte  de  la  valeur  do  cette  supposition.  Gricc  à  l'adjonction  de  l'A- 
laska, le  Dominion  du  Canada  touche,  il  est  vrai,  au  sud  et  à  l'ouest,  aux  États- 
Unis.  Mais  la  vitalité  des  Franco-Canadiens  leur  permet  d'aspirer  à  un  avenir 
plus  indépendant  que  celui  que  M.  Whymper  ambiliinne  ici  pour  eux. 


TERRITOIRE  1)  ALASKA.  —  SiTKA.  47 

L'idée  d'être  accompagné  par  un  arlistc  lui  sourit;  et  dès 
ce  moment  commença  entre  les  deux  explorateurs  une  amitié 
dont  le  temps  consolida  les  liens. 

L'expédition  était  organisée  militairement  et  l'on  avait 
assigné  à  chacun  des  l'onclions  spéciales.  La  commission 
scientifique  avait  pour  directeur  le  major  Kennicoll. 

Le  30  juillet  1805,  l'expédition  s'embarquait  à  Victoria, 
sur  le  steamer  Wright.  Après  avoir  longé  le  détroit  de  John- 
ston,  doublé  la  pointe  nord  de  Vancouver,  longe  l'Ile  de  la 
Reine  Charlotte  et  celle  du  Prince  de  Galles,  le  steamer  attei- 
gnit le  8  août  les  plages  rocheuses,  escarpées,  peu  hospi- 
talières de  Sitka,  capitale  de  l'Amérique  Russe;  il  jeta  l'ancre 
devant  la  ville,  dans  un  petit  port  sûr  et  commode,  environ 
par  57°  de  latitude  nord  et  138"  de  longitude  ouest. 

Sitka  ou  Nouvellc-Arkliangcl  était  jusqu'alors  la  seule  cité 
qui  existât  dans  le  pays.  Autrefois  elle  servait  simplement  de 
dépôt  à  la  grande  compagnie  russe-américaine;  mais  elle  est 
devenue  peu  à  peu  une  ville  assez  commerçante. 

L'île  sur  laquelle  s'élève  Sitka  fait  partie  d'un  archipel 
découvert  en  1741,  par  Tchirikolï,  compagnon  de  Behring. 
On  a  donné  à  l'île  le  nom  de  Barcenolî,  en  mémoire  d'un 
trafiquant  qui  dirigea  la  compagnie  russe-américaine  aux 
premiers  jours  de  la  fondation. 

Dès  que  les  Russes  eurent  établi  le  poste  qui  devait  devenir 
plus  tard  la  ville  de  Sitka,  ils  se  virent  exposés  aux  attaques 
d'une  tribu  voisine,  celle  des  Kalouches  ouKoloches.  En  1804, 
profitant  d'une  absence  du  gouverneur,  ces  indigènes  sur- 
prirent la  garjiison,  massacrèrent  les  soldats  et  pillèrent  le 
campement.  Deux  hommes  seulement  parvinrent  à  gagner 
nie  de  Kodiak. 

Quand  Barcenoff  revint,  il  ne  trouva  plus  que  des  ruines. 
Avec  l'aide  de  l'amiral  Kàusenstern,  qui  explorait  alors  l'o- 
céan Pacifique,  il  envahit  le  territoire  des  Kalouches.  Ceux-ci, 
vaincus  et  décimés,  furent  o!/ligés  de  demander  merci.  Mais 
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celle  rude  leçon  ne  les  einpèclia  pas  de  revenir  souvenl  atta- 
quer la  ville.  Au  mouiont  où  y  arrivait  Wliymper,  leur  nom 
inspiruitencoreaux  colons  une  déliance  voisine  de  la  terreur. 
Une  l'orle  palissade  séparait  l'étaMisscment  des  habitations 
indiennes;  nul  Peau-Rouj,'e,  à  moins  qu'il  ne  fût  employé 
dans  une  maison  européenne,  ne  devait  rester  dans  la  ville 
après  la  tombée  de  la  nuit. 

Sitka  est  situé  sur  une  bande  de  terre  fort  basse.  Des 
montaj^ncs  coiffées  de  neige,  des  collines  boisées  s'étagent 
assez  loin  de  la  ville.  Le  mont  Edgcumb  dresse  dans  l'Ile 
Crouze  sa  tête  orgueilleuse;  ce  volcan  éteint,  haut  de  S^SO 
mètres,  forme  le  trait  caractéristique  du  paysage  et  annonce 
de  loin  aux  voyageurs  l'approche  de  Silka. 

La  cité  a  un  aspect  riant  et  ses  alentours  ne  manquent  pas 
de  i)iltoresque.  Les  maisons,  avec  leurs  toits  de  tôle  peinte 
en  rouge,  l'église  grecque,  avec  sa  flèche  et  son  dôme  d'un  vert 
éclatant,  les  vieux  pontons  échoués  sur  les  rocs  et  translormés 
en  magasins,  tout  donne  à  Silka  une  apparence  étrange, 
antique  même,  malgré  sa  fondation  récente. 

«  Au  moment  où,  débarquant  sur  le  quai,  dit  Whymper, 
nous  passons  devant  une  batterie  endommagée  par  le  temps, 
les  bâtiments  de  la  compagnie  se  présenlent  à  nos  yeux;  au- 
trefois, ils  renfermaient  des  quantités  de  fourrures  dont  la 
valeur  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  500000  francs. 

<  Nous  laissons  sur  notre  roule  la  maison  du  gouverneur, 
qui  s'élève  majestueusement  au  sommet  d'une  colline  ro- 
cheuse et  domine  d'une  trentaine  de  mètres  au  moins  les 
maisons  voisines,  comme  il  convient  à  la  demeure  d'un  haut 
lonctionnaire,  puis  nous  arrivons  aux  ateliers  de  la  compa- 
gnie, à  côté  desquels  s'élèvent  les  maisons  assez  confortables 
des  employés. 

«  A  gauche  de  la  rue,  un  verger,  le  Club-Garden,  étale 
gaiement  ses  villas,  ses  restaurants,  ses  cafés,  ses  balançoires; 
un  peu  plus  loin,  l'église  grecque  projette  l'ombre  de  sa  cou- 
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polc  au  slylo  orionlal  jusque  sur  un  temple  luthérien  d'arelii- 
Iccture  simple  et  sévère;  plus  loin  eneole,  le  Club-llousc,  où 
s'asscinbleni  habituellement  les  célibataires,  l'école  et  l'hô- 
pital, bAtiments  bien  construits,  aménagés  avec  intelligence. 
Au  dclA,  on  aperçoit  une  douzaine  de  cottages  (maisons  de 
campagne),  puis  l'interminable  forôl,  à  l'entrée  de  la(piellc 
se  trouve  une  jolie  promenade. 

<  Sitka  est  incontestablement  la  ville  du  monde  où  il 
lond)e  le  plus  d'eau;  les  pluies  cessent  seulement  à  l'approche 
de  la  neige,  et  si,  par  grand  hasard,  on  a  pendant  l'été  quel- 
ques semaines  de  beau  temps,  la  fièvre  et  les  aiïections  de 
poitrine  font  payer  cher  aux  colons  cet  avar'Mge  passager. 

«Quant  aux  rhumatismes,  nous  n'e  "Ions  pas;  il  va 
sans  dire  qu'un  séjour  prolongé  dans  u..  ..uiat  pareil  les 
amène  en  foule  à  sa  suite. 

«  L'hiver  n'est  nullement  rigoureux;  le  thermomètre  ne 
descend  guère  au-dessous  de  7°  centigrades. 

«  La  population  de  Silka  se  compose  en  partie  de  blancs, 
en  partie  de  métis;  elle  n'était  que  de  800  ûmes  il  y  a  quel- 
ques années  ;  grâce  à  roccupation  américaine,  elle  dépasse 
déjà  2000. 

«  Il  y  avait  dans  le  voisinage  de  Silka  des  pêcheries  consi- 
dérables qui  exportaient  chaque  année  de  100  000  à  150000 
saumons.  Le  soin  de  préparer  les  salaisons  était  laissé  aux 
femmes  les  plus  pauvres  de  la  colonie;  dès  que  le  bateau  ar- 
rivait avec  sa  charge,  elles  accouraient  sur  le  rivage,  se  for- 
maient en  deux  lignes,  vidaient  prestement  le  poisson,  le  por- 
taient dans  les  caves  et  y  versaient  la  saumure...  Chacune 
d'elles  recevait  pour  sa  part  un  saumon  de  6  à  9  kilogrammes 
et  d'une  valeur...  absolument  nulle.  Si  l'on  en  croit  les  gens 
du  pays,  les  poissons  abondent  tellement  dans  la  rivière  au 
mois  de  mai,  qu'ils  entravent  la  marche  des  bateaux  et  que, 
quand  survient  un  coup  de  vent  du  sud-est,  ils  sont  jetés  par 
couches  épaisses  sur  la  rive,  où  ils  se  putréfient. 
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n  On  rencontre  aux  environs  du  Silka  beaucoup  d'Indiens 
Koloclics  ou  Kalouohcs,tril)u  disscniiiiéc  sur  la  cùlc,  entre  les 
rivières  S»ékine  el  Tcliilcat.  Les  indi),'ènes,  dont  le  nombre 
autour  de  la  ville  ne  s'élève  pas  à  moins  de  ^2500,  sont  t.enus, 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  d'babiler  en  dehors  des  i'orlili- 
cations.  Leurs  buttes,  dont  la  construction  semble  avoir  été 
empruntée  aux  Russes,  sont  assez  vastes,  déforme  circulaire, 
percées  d'une  porte  basse  et,  au  sommet,  d'une  ouvei  lure(jui 
donne  passa^^e  à  la  fumée.  Quelques-unes  renferment  deux 
pièces  :  la  salle  où  se  rassemble  la  famille,  el  une  chambre 
à  coucher;  mais  c'est  là  un  luxe  fort  rare. 

«  Le  costume  des  indiL-ènes  consiste,  au  moins  pendant 
l'été,  en  une  simple  cou\erture;  en  hiver,  ils  portent  un  cos- 
tume moins  llottant.  La  trop  grande  libéralité  de  la  nature 
envers  leur  pays  a  développé  en  eux  la  paresse  :  partout  le 
saumon  abonde,  le  chasseur  se  procure  sans  ])eine  la  chair  du 
daim  et  de  l'ours;  enfin,  la  terre  produit  une  innombrable 
quantité  de  baies  excellentes.  Ainsi  favorisés,  les  habitants 
sont  peu  industrieux  :  leurs  canots  ou  kayaks  sont  bien  infé- 
rieurs à  ceux  du  jçolfe  de  Norton.  Leurs  lombes  seules  témoi- 
gnent d'un  certain  sentiment  artistique  :  ce  sont  de  petits 
cercueils  où  l'on  dépose  les  cendres  des  défunts,  car  l'usage 
invariable  de  la  tribu  est  de  brûler  les  morts.  Sur  l'un  de  ces 
coffrets  funéraires,  j'ai  vu  peintes  nombre  de  figures  aux- 
quelles pendaient  de  longues  tresses  de  cheveux. 

«  Le  gouverneur  de Sitka  était  absent;  mais  les  colons  tin- 
rent à  honneur  de  le  remplacer.  L'hospitalité  russe,  qui  est 
proverbiale,  nous  fut  néanmoins,  par  son  excès  de  générosité, 
quelque  peu  incommode.  Partout  et  à  tout  propos,  on  nous 
offrait  des  rasades  de  quelque  liqueur  fort  brûlante,  depuis 
le  cognac  jusqu'au  vodka;  refuser,  c'était  insulter  l'hôte^  on 
juge  de  notre  supplice.  Quant  au  thé ,  j'épouvanterais  le 
lecteur  si  je  lui  disais  combien  d'énormes  jattes  je  dus  ava- 
ler. 
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«  Sitka,  territoire  américain,  avait  déjà  un  tout"  autre  as- 
pect (^ue  Sitka,  colonie  moscovite.  Un  journal  anglo-russe, 
imprime  dans  les  deux  langues,  devait  paraître  au  printemps 
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de  1868.  En  môme  temps  que  la  vie  poliîique  s'organise,' que 
l'industrie  prend  de  l'essor,  le  prix  de  toutes  choses  s'élève 


CGIICUEIL    INDIEN     KALOUCIIE. 


d'une  façon  prodigieuse,  les  terrains  centuplent  do  valeur, 
des  chalets  modestes  sont  mis  en  vente  au  prix  énorme  de  dix 
mille  dollars  (50  000  fr.).  Je  ne  serais  même  pas  étonné  d'ap- 
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prendre  qu'aujourd'hui  le  saumon  se  paye  un  dollar  (5  fr.) 
la  livre,  et  qu'on  a  ouvert  une  douzaine  d'auberges,  de  ta- 
vernes, de  boutiques  de  barbier,  etc. 

«  Ce  fut  le  18  octobre  1 867  que  l'Alaska  passa  officiellement 
des  mains  du  gouverne  ment  russe  à  celles  des  autorités  amé- 
ricaines. On  dit  que  le  drapeau  moscovite  montra  une  grande 
répugnance  à  quitter  le  poste  d'honneur  qu'il  occupait.  Il  lui 
fallut  pourtant  céder  la  place  à  son  rival. 

«  Le  dessin  ci-dessous  est  la  reproduction  d'une  pierre 
sculptée  par  les  Indiens  et  qui  représente  l'un  des  braves 
de  la  garnison  de  Sitka.  Bien  qu'on  soit  tenté  de  le  prendre 
pour  une  caricature,  je  puis  donner  au  lecteur  l'assurance 
que  c'est  la  copie  assez  exacte  des  traits  rudes  et  de  l'antique 
uniforme  des  guerriers^qui,  récemment  encore,  protég<;aienl 
l'Ame rique'russe.  » 
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Les  iles  Aléouticnnes.  —  La  Sibérie  orientale. 
Le  Kamtchatka. 


Les  Tchouktchis. 


Pendant  son  séjour  à  Silka,  le  colonel  Bulkley  organisa 
des  expédilions  ayant  pour  objet  de  reconnaître  les  fleuves 
Anadyr  et  Youkon*.  La  première  fut  confiée  au  lieutenant 
Mac  Créa  qui  montait  le  »[camev  M ilton  Badger ;  les  membres 
de  la  seconde,  dont  faisait  partie  Whymper,  s'embarquèrent 
sur  le  Golden  Gâte  (Porte  d'or),  commandée  par  le  capitaine 
Scammon. 

Le  Golden  Ga/e  quitta  le  port  de  Sitka  le  22  août  1865,  ac- 
compagné des  vœux  de  tous  les  habitants  réunis  sur  les  quais. 
Le  28,  il  arrivait  en  vue  des  vertes  collines  et  des  rochers 
abrupts  de  l'île  Oukamok;  un  tapis  de  gazon  couvrait  le  sol, 
mais  nulle  part  on  n'apercevait  d'arbres.  Le  29,  le  navire  lon- 
geait la  côte  rocheuse,  dentelée,  couverte  de  pics  neigeux  de 
la  péninsule  d'Aliaska  *. 


1.  L'Anadijr,  fleuve  de  la  Sibérie  orientale,  traverse  ie  pays  des  Tchouktchis. 
Il  sort  d'un  assez  grand  lac  nommé  Ivachka  ou  lounko,  et  va  se  perdre,  après 
un  cours  de  900  kilomètres,  dans  la  baie  fermée  û'Onémon,  l'un  des  renfonce- 
ments du  large  golfe  A'Anadyr,  dans  le  nord-ouest  de  la  mer  do  Behring.  — 
Il  est  dit,  dans  ravant-propos,  que  le  fleuve  Youkon  traverse  le  territoire  d'A- 
laska dans  toute  sa  largeur. 

2.  On  se  rappelle  qu'en  donnant  au  territoire  nouvellement  acquis  le  nom 
>\' Alaska,  les  Etats-Unis  avaient  conservé  à  la  péninsule  qui  le  termine  le  nom 
indigène  d'Aliatka. 


I 
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Jusque-là  le  Golden  Gâte  était  toué  par  le  steamer;  mais, 
le  31,  le  câble  qui  unissait  les  deux  navires  s'étant  rompu,  le 
Milton  disparut  au  milieu  du  brouillard  qui  obscurcissait  l'at- 
mosphère. Ce  brouillard  ayant  encore  augmenté  les  jours 
suivants,  le  Golden  Gale  faillit  se  perdre  sur  les  danf^ereux 
écueils  qui  bordent  l'île  Sanak  ou  llalibut.  iîeureusement 
échappé  à  ce  danger,  le  navire  traversa  l'archipel  des  îles 
Aléoutiennes'  entre  les  îles  Ounimok  et  Oukamok.  En  entrant 
dans  la  passe  qui  sépare  ces  deux  lies,  une  éclaircie  permit 
aux  passagers  d'apercevoir  le  volcan  Chichaldinskoï,  situé 
dans  l'Ile  d'Ounimak  et  dont  l'altitude  est  de  2716  mètres. 

Dans  la  journée  du  4  septembre,  les  nuages  s'étaient  dis- 
sipés, le  volcan  se  dessina  dans  sa  forme  gracieuse  et  l'on  put 
distinguer  la  fumée  qui  s't'chappait  d'une  crevasse  près  de  la 
cime.  De  la  passe  d'Ounimak  on  découvre  au  loin  un  second 
volcan,  haut  de  pi'  )•>  1500  mètres.  Dans  la  nuit,  on  observa 
des  flammes  qui  s'oian(;aiont  d'un  Iroisième  cratère. 

De  ce  point,  leGolden  Gâte  se  dirigea  vers  la  côte  aMiUique. 
Enroule,  le  capitaine  Scanuuon  fit  d'intéressants  sondages. 
La  mer  de  Behring  a  peu  de  proluiulfur;  s»  eaux  sont  assez 
basses  pour  que  les  baleiniers  puissent  jeter  l'ainre  partout 
où  ils  le  trouvent  bon.  La  profondeur  v;iric  de  5a  .15  bra-ses 
(8  à  45  mètres);  entre  64°  et  66°  de  la'iiude  nord,  elle  n'at- 
teint pas  20  brasses  (32  mètres).  Le  lit  de  la  mer  est,  en 
général,  formé  d'une  vase  molle  mélangée  de  ^able. 

L'intention  du  capitaine  était  de  prendi  lorre  à  Port-Pro- 
vidence ou  Plover-Bay,  sur  la  côte  sibét  iciine,  au  nord  de  la 
mer  de  Behring.  Le  22  septembre,  le  navire  était  en  vue  de  la 
plage  et  s'apprêtait  à  entrer  dans  la  rade,  lorsqu'une  vio- 
lente bourrasque  le  chassa  vers  le  sud  à  une  distance  d'une 


i.  Les  Iles  Aléoutcs  ou  Alëoutionnes]  forment  une  longue  chaîne  s'étendant 
en  une  courbe  régulière  et  se  développant,  sur  23U0  kilomètres,  entre  la  pé- 
ninsule d'Aliaska  et  le  Kamtchatka.  Cet  archipel  enveloppe  au  sud  la  mer  de 
Behring,  qu'il  sépare  du  Grand  Océan  et  dont  il  fait  une  mer  presque  fermée. 
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centaine  de  kilomètres.  Il  ne  put  gagner  le  port  que  quatre 
jours  après;  l'expédition  y  trouva  le  colonel  Bulkley,  qui  était 
venu  l'attendre. 

Lii  baie  de  Plover,  abritée  par  une  longue  pointe  de  terre 
à  son  extrémité  méridionale,  est  excellente.  Le  port  se  divise 
en  deux  bassins;  l'un  a  reçu  le  nom  d'Emma  Harbour  (havre 
d'Emma);  on  parlera  de  l'autre  plus  tard.  Des  rochers  nus  et 
des  montagnes  à  pic,  crevassées  par  l'action  du  froid,  pro- 
tègent de  trois  côtés  le  havre  d'Emma.  D'innombrables  va- 
riétés de  lichens  et  de  mousses  couvrent  le  sol;  c'est  à  peu 
près  la  seule  végétation  du  pays,  si  l'on  excepte  un  pâturage 
voisin,  où  sont  parqués  des  troupeaux  de  rennes  domestiques. 

Un  village  tchouktchi  groupe  ses  misérables  huttes  sur  une 
angue  de  terre  qui  protège  la  baie  à  son  extrémité  méridio- 
nale. On  trouve,  aux  environs,  des  vestiges  d'habitations  sou- 
terraines assez  bien  construites,  mais  la  race  qui  les  avait 
bAtics  a  disparu  depuis  longtemps. 

Quoique  les  demeures  actuelles  des  indigènes  paraissent 
fort  grossières,  recouvertes  comme  elles  )e  sont  de  lambeaux 
disparates,  peaux  de  morses,  de  phoques,  de  rennes,  entre- 
mêlées d(  fragments  de  voiles  donnés  à  ces  pauvres  gens 
par  des  bilciniers,  elles  témoignent  d'une  industrie  réelle; 
sous  celte  enveloppe  peu  flatteuse  à  l'œil  se  trouve  une  char- 
pente d'os  de  baleine,  disposés  avec  beaucoup  d'art  et  mer- 
veilleusement assemblés,  malgré  la  difficulté  d'un  tel  travail. 
Les  huttes  doivent  être  solides  en  effet  pour  résister  aux  in- 
tempéries. Ce  village,  situé  sur  le  promontoire,  est  exposé  à 
tous  les  vents;  l'hiver  les  tempêtes  y  sont  terribles,  le  froid 
aussi  est  très  vif,  et  les  indigènes  ne  peuvent  faire  de  feu,  car 
ils  n'ont  pas  de  bois;  des  lampes  alimentées  par  la  graisse 
de  baleine  sont  le  soûl  chauffage  connu  dans  le  pays. 

Les  os  des  monstres  marins  servent  quelquefois  pour  la 
charpente  des  canots.  De  chaque  côté  de  l'embarcation  est  at- 
tachée une  peau  de  phoque  gonflée  d'air  et  destinée  à  faire 
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l'office  de  flotteur;  grûce  à  ce  secours,  la  frêle  construction  se 
maintient  en  équilibre. 

«  Les  Tchouktchis,  dit  Whymper,  paraissent  être  une  race 
énergique  et  robuste;  leur  vigueur  physique  est  extraordi- 
naire. J'en  ai  vu  un  qui  portait  une  caisse  de  charpentier 
pesant  deux  cents  livres,  sans  paraître  fatigué  le  moins  du 
monde.  Presque  tous  ont  l'humeur  facile  et  gaie;  ils  se  mon- 
trèrent, à  la  vérité,  passablement  avides,  mais  pas  plus  que 
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ne  le  sont  d'ordinaire  les  sauvages.  Je  dois  même  reconnaître 
qu'ils  nous  rendirent  en  plusieurs  occasions  des  services 
réels. 

«  Les  enfants  sont  enveloppés  d'habits  étroits  et  d'une  telle 
épaisseur  que  les  infortunés  marmots  ressemblent  à  des  sacs 
ambulants.  Leur  costume  a,  du  reste,  l'avantage  d'amortir 
les  chutes;  ils  peuvent  tomber  sans  se  faire  aucun  mal. 
Hommes  et  femmes  portent  des  vêtements  de  peaux  d'un  bout 
de  l'année  à  l'autre;  quelques  élégants  seuls  se  hasardent, 
pendant  les  chauds  jours  d'été,  à  endosser  des  habits  de  pro- 
venance européenne  qui  ont  vu  des  jours  meilleurs  et  qui, 
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après  un  long  usage,  ont  été  vendus  aux  indigènes  par  des 
matelots. 

«  Une  coutume  assez  singulière  existe  dans  cette  tribu  :  les 
indigènes  sont  grands  fumeurs,  mais  au  lieu  de  rejeter, 
comme  nous,  la  vapeur  du  tabac,  ils  l'aspirent  tout  entière, 
méthode  qui  produit  un  enivrement  rapide.  .l'ai  vu  des 
Tchoukichis  chanceler  et  tomber  après  avoir  absorbé  six  ou 
huit  bouffées  du  dangereux  toxique.  Leurs  pipes  ont  des 
tuyaux  extrêmement  larges,  tandis  que  le  fourneau,  très  pe- 
tit, ne  contient  qu'une  faible  quantité  de  tabac.  » 

On  a  prétendu  que  ces  tribiis  ont  coutume  de  faire  mourir 
les  vieillards  et  les  malheureux  d'une  constitution  trop  faible 
pour  subvenir  eux-mêmes  à  leurs  besoins.  Ces  allégations  ne 
doivent  être  admises  qu'avec  réserve,  car  les  Tchoukichis  ne 
paraissent  pas  capables  d'une  telle  cruauté.  D'autre  part,  les 
ménagcmenlsdont  ils  accompagneraient  ces  sacrifices  rendent 
le  fait  encore  plus  invraisemblable.  Ils  attendraient,  assure- 
t-on,  le  consentement  de  la  victime  pour  l'immoler,  et  même 
alors  ils  chercheraient  à  lui  enlever  le  sentiment  de  la  douleur 
en  lui  faisant  respirer  une  substance  narcotique. 

Tels  furent,  du  moins,  les  renseignements  donnés  à 
Whymper  par  un  indigène,  bien  capable  d'avoir  voulu  s'a- 
muser à  ses  dépens. 

Cet  homme,  du  nom  de  Nan-Koum,  avait  été  pris  à  bord 
comme  interprèle;  il  estropiait  l'anglais  de  la  façon  la  plus 
burlesque,  mais  il  était  actif,  plein  de  bonne  volonté,  et  il  de- 
vint bientôt  le  favori  des  membres  de  l'expédition.  Ses  ob- 
servations témoignaient  parfois  d'une  remarquable  ouver- 
ture d'intelligence. 

Un  jour  qu'on  l'avait  conduit  devant  la  machine  du  stea- 
mer, il  s'absorba  dans  une  longue  contemplation  ;  ses  yeux, 
fixés  sur  l'appareil,  semblaient  lui  demander  le  secret  de  son 
mystérieux  mécanisme.  Enfin,  il  secoua  la  tête  d'un  air  son- 
geur et  dit  :  «  Trop  de  roues  !  Gela  passe  l'esprit  d'un  homme.  » 
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Il  demandait  la  raison  de  toutes  choses  et  ne  se  payait  que 
de  réponses  satisfaisantes.  • 

Nan-Koum  jouissait,  dans  le  pays,  d'une  grande  réputation 
de  probité.  Peu  de  temps  avant  le  passage  de  l'expédition, 
des  matelots  venus  pour  la  pêche  lui  avaient  confié  cinq  ba- 
rils de  whisky.  \  leur  retour,  ils  les  retrouvèrent  parfaite- 
ment intacts.  Fait  digne  d'être  relevé,  si  l'on  songe  à  la 
passion  des  indigènes  pour  les  spiritueux. 

Un  Tchouklchi  à  qui  l'on  demanderait  :  «  Connaissez-vous 
le  vrai  Dieu?  Aimez-vous  le  Christ?  »  répondrait  avec  une 
naïve  franchise  :  «  Ce  que  j'aime  le  mieux  au  monde,  c'est  le 
whisky.  » 

Et  cependant  les  trafiquants  vendent  aux  indigènes  un  al- 
cool de  la  pire  espèce  qui,  dans  son  genre,  ne  vaut  guère 
mieux  que  le  pétrole  employé  pour  l'éclairage. 

Les  Peaux-Rouges  semblent  comprendre  assez  bien  l'usage 
du  télégraphe  électrique.  Un  indigène,  du  nom  d'Ensch, 
expliquait  à  peu  près  en  ces  termes  le  fonctionnement  du 
système  : 

«  Supposons  une  ligne  de  poteaux...  Un  Mélican  (Améri- 
cain) parlera  ici,  à  Plover-Bay  ;  tout  de  suite,  ce  qu'il  aura 
dit  sera  répété  de  la  même  manière  par  un  Mélican  de  San- 
Francisco.  » 

Un  paysan  Européen  n'aurait  pas  plus  clairement  répondu. 


Le  26  septembre,  l'air  levint  vif  et  froid  ;  la  glace  com- 
mença à  s'étendre  en  mince  couche  sur  la  baie  et  à  semer  ses 
stalactites  sur  les  cordages  et  les  canots  du  navire. 

Le  29,  profilant  d'une  bonne  brise,  on  mil  à  la  voile  pour 
Pétropaulovski,  centre  commercial  du  Kamtchatka*.  Des  vents 


1.  Le  Kamtchatka  est  une  grande  presqu'île  de  la  Sibérie  orientale,  située 
entre  la  incr  d'Okhotsk  et  la  mer  de  Behring.  Sa  longueur  est  de  1350  kilo- 
mètres et  sa  largeur  de  400.  Cette  ri5pion,  connue  seulement  vers  1690,  ap- 
partient aux  Russes  depuis  1706.  Son  chef-lieu  est  Nijni- Kamtchatka. 
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contraires  retardèreni  la  traversée,  et  ce  ne  fut  que  le  14  oc- 
tobre que  l'on  aperçut  les  grands  volcans,  qui  donnent  à 
lu  péninsule  du  Kamtchatka  une  physionomie  particulière. 
Dans  la  matinée  du  15,  le  navire  pénétrait  dans  la  baie 
d'Avalcha  et  jetait  l'ancre  après  avoir  reçu  la  visite  de  plu- 
sieurs résidents  étrangers. 

Une  longue  pointe  de  terre  protège  la  baie  de  Pétropau- 
lovski;  c'est  un  des  traits  caractéristiques  des  côtes  du  Kam- 
tchatka. Elle  est  très  profonde  à  l'intérieur,  et  susceptible  de 
recevoir  les  plus  grands  vaisseaux.  Le  havre  est  enserré  à 
l'est  et  au  nord  par  la  ville;  un  haut  promontoire  le  ferme  à 
l'ouest.  La  ville  s'appuie  contre  des  collines  escarpées  au  delà 
desquelles  se  dresse  le  volcan  de  Korialski  ;  il  est  éloigné  de 
40  kilomètres,  mais,  par  un  temps  clair,  il  ne  semble  pas  dis- 
tant de  plus  de  8  kilomètres. 

La  ville  a  un  aspect  assez  mesquin.  A  part  une  vingtaine 
de  maisons  occupées  par  des  officiers  russes  et  des  mar- 
chands étrangers,  les  habitations  ne  sont  que  de  simples  ca- 
banes. Un  seul  édifice  est  digne  d'attention,  une  vieille  église 
du  culte  grec;  sa  toiture  est  bariolée  de  rouge  et  de  vert  et 
son  beffroi  séparé  du  reste  de  l'édifice. 

Deux  monuments,  élevés  par  les  colons,  consacrent  la  mé- 
moire de  deux  célèbres  navigateurs  :  une  colonne  de  fonte  de 
style  fort  simple,  en  l'honneur  de  Behring;  une  construction 
octogonale,  couverte  de  plaques  de  fer,  en  l'honneur  de  la 
Pérouse  *. 

«  Je  suis  convaincu,  dit  Whymper,  que  le  Kamtchatka  of- 
frirait à  qui  aurait  le  loisir  de  l'observer  en  détail,  un  inté- 
ressant sujet  d'études;  les  indigènes  (Kamtchadales)  sont 
doux,  bienveillants,  presque  civilisés;  les  officiers  russes  et 
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1.  Aucun  de  ces  explorateurs  ne  repose  à  Pûtropaulovski  :  Behring  est  enterré 
dans  nie  qui  porte  son  nom,  il  en  sera  question  plus  loin;  la  Pérouse  se  perdit, 
en  1788,  sur  les  Iles  Vanikoro,  archipel  do  l'Océanie,  avec  les  deux  navires  qu'il 
■commandait,  la  Boutsole  et  VAttrolabe. 
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les  colons  se  montrent  hospilaliers  pour  les  voyageurs.  Quant 
aux  beautés  alpestres  du  pays,  on  ne  saurait  trop  les  vanter; 
mais  pour  les  apprécier  il  faut  avoir  le  pied  montagnard. 

<  La  péninsule  renferme  une  chaîne  volcanique  d'un  effet 
grandiose;  les  pics  du  Klioutchevskoï  atteignent  une  hauteur 
de  5000  mètres.  Trois  sommets  fort  élevés,  le  Koriatski,  l'A- 
vatcha  et  le  Koseldskaï,  dominent  la  ville  de  Pétropaulovski  ; 
le  premier,  qui  n'a  pas  moins  de  4000  mètres,  indique  de 
loin  la  baie  aux  vaisseaux  et  forme  un  point  de  reconnais- 
sance très  utile  sur  ses  côtes. 

<s.  Du  haut  des  collines  escarpées  qui  entourent  la  ville  on 
jouit  d'une  vue  magnifique  ;  on  a  sous  les  yeux  le  panorama 
des  montagnes,  à  la  base  desquelles  s'étendent  des  plaines 
couvertes  de  hautes  herbes  et  de  broussailles,  sillonnées  de 
cours  d'eau.  Une  quatrième  montagne,  le  Yiloutchinski,  élève 
au  sud-ouest  de  la  ville  son  majestueux  sommet.  Mais,  quoi- 
que les  volcans  donnent  au  paysage  un  aspect  pittoresque, 
Pétropaulovski  se  passerait  bien  de  ce  voisinage  ;  de  fréquents 
tremblements  de  terre  jettent  l'inquiétude  parmi  ses  habi- 
tants et  des  pluies  de  cendres  inondent  parfois  ses  rues. 
Souvent  nous  voyions  le  Koriatski  vomir  des  nuages  de 
fumée;  sa  cime  est  couverte  d'une  couche  éclatante  de 
neige,  et  au-dessous,  dans  le  cratère,  bouillonne  la  lave.  » 

En  hiver,  on  voyage  commodément  dans  le  pays,  au  moyen 
de  traîneaux  attelés  de  chiens,  de  rennes  ou  de  chevaux  de 
petite  taille,  d'une  espèce  particulière  au  Kamtchatka.  Pétro- 
paulovski renferme  des  meutes  nombreuses  destinées  à  cet 
usage  ;  chaque  nuit,  on  entend  les  chiens  qui  composent  ces 
meutes  aboyer  avec  fureur,  ou  pousser  des  hurlements  plain- 
tifs, ce  qui  n'ajoute  pas  à  l'agrément  de  la  ville.  On  a  pour- 
tant le  soin  de  leur  distribuer,  le  soir,  leur  pitance  journa- 
lière, à  savoir  un  saumon  séché  par  tête.  Les  chiens 
kamtchadales  sont,  à  ce  point  de  vue,  beaucoup  mieux  trai- 
tés que  leurs  congénères  de  la  compagnie  russo-américaine, 
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llîsqiiels   doivent  pourvoir  eux-niônics  à  leur    nounilure. 

La  gf'iiércusc  hos|>ilalil6  donl  les  membres  de  l'expédition 
étaient  l'objet  de  la  j»art  des  liabilanls,  semblait  n'avoir  pas 
de  bornes  :  dîners,  bals,  soupers  se  succédaient  sans  inter- 
ruption ;  des  promenades  nauli(iues  lurent  organisées.  Un  des 
mets  les  plus  estimés  de  Pélropaulovski,  celui  que  l'on  servait 
de  prélérence,  était  un  pâté  de  saumon.  Ce  poisson  abonde 
dans  le  voisinage  de  la  ville  et  constitue  un  article  considé- 
rable d'exportation,  , 

Pendant  la  guerre  de  Crimée,  une  escadre  anglaise  se  pré- 
senta devant  Pétropaulovski.  La  faible  petite  ville,  perdue 
dans  les  solitudes  du  Pacifique,  opposa  une  courageuse  résis- 
tance et  réussit  à  faire  lever  le  siège  aux  assaillnnls.  Le  se- 
cret fut  si  bien  gardé  sur  cette  expédition  qu'il  n'en  transpira 
rien  dans  le  public.  Mais  Wbymper  apprit  le  fait  d'un  An- 
glais nommé  Fletcher,  et  de  plusieurs  marcbands  étranger» 
qui  se  trouvaient  à  Pétropaulovski  au  moment  do  l'attaque.  ^ 

Voici  comment  les  choses  se  seraient  passées. 

Le  28  août  1854,  six  vaisseaux,  sous  la  conduite  de  l'a- 
mira!  Priée,  arrivèrent  en  vue  de  la  baie  d'Âvatcha.  Aussi- 
tôt un  canon  russe,  placé  près  du  phare,  annonça  le  danger. 
L'amiral  Price  fit  reconnaître  le  port  et  dirigea  le  feu  d'un 
de  ses  navires,  la  Virago,  sur  la  ville,  à  une  distance  de 
1800  mètres. 

Deux  navires  russes  gardaient  la  baie,  donl  une  chaîne  fer- 
mait l'étroite  entrée.  On  avait  fait  des  travaux  de  fortifica- 
tion considérables  et  les  remparts  étaient  armés  de  50  canons 
de  gros  calibre. 

La  Virago  démonta  plusieurs  pièces  russes  et  un  détache- 
ment de  soldats  de  marine  s'empara  d'une  batterie  avancée 
donl  les  canons  furent  encloués.  Pendant  ce  temps,  les  vais- 
seaux foudroyaient  la  ville;  mais  les  Russes  ripostaient  éner- 
giquement.  Les  défenseurs  de  la  place  n'avaient,  du  reste^ 
qu'à  compléter  l'œuvre  de  la  nature,  Pétropaulovski  étant,  de 
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lous  côtés,  admirublcmcnl  protégé  par  les  montagnes.  Un 
seul  point  semblait  vulnérable.  Sur  l'étroite  bande  de  terre 
qui  borde  la  baie  s'ouvre,  non  loin  de  la  ville,  une  petite 
vallée  que  le  commandant  de  la  flotte  jugea  propre  au  débar- 
quement des  troupes. 

Les  batteries  russes  réduites  au  silence,  700  marins  et  sol- 
dats de  marine  descendirent  à  terre.  Comptant  sur  une  vic- 
toire facile,  ils  négligèrent  de  garder  leurs  rangs;  mais,  au 
moment  où  ils  [s'élançaient  péle-môle  vers  la  ville,  des  co- 
saques, embusqués  dans  les  buissons  elles  arbres,  firent  feu 
sur  eux  et  tuèrent  presque  tous  les  officiers.  Saisis  pai-  une 
panique  soudaine,  les  assaillants  se  dispersèrent  de  tous 
côtés,  dans  une  telle  confusion  que  plusieurs  furent  atteints 
par  les  balles  égarées  de  leurs  camarades.  Presque  tous  s'en- 
fuirent vers  la  montagne  qui  se  trouve  derrière  la  ville;  mais, 
poursuivis  par  les  Russes,  beaucoup  d'entre  eux  se  tuèrent 
en  tombant  du  liaut  des  rocbers  i!i  pic. 
jji^Ce  combat  coûta  aux  Anglais  107  hommes  lues  ou  blessés. 

Les  habitants  ne  pouvaient  croire  à  leur  triomphe;  con- 
vaincus que  l'ennemi  allait  revenir  en  force  et  qu'ils  ne  pour- 
raient se  défendre,  ils  se  préparaient  à  évacuer  la  ville,  quand 
la  flotte  ennemie  leva  l'ancre. 

L'amiral  Price  ne  survécut  que  peu  de  jours  à  cet  échec;  il 
n'avait  pas  cependant  été  atteint  par  les  balles  de  l'ennemi. 

Une  seconde  attaque  eut  lieu  en  mai  1855,  mais  les  habi- 
tants ne  l'attendirent  pas;  ils  quittèrent  Pétropaulovski,  où 
ne  restèrent  que  les  résidents  étrangers.  Dès  les  premiers 
jours  du  printemps,  l'escadre  russe  avait  reçu  l'ordre  de  se 
frayer  un  passage  à  travers  la  glace  et  d'abandonner  la  ville 
à  son  sort.  Le  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg  avait  re- 
noncé à  l'idée  de  la  défendre. 

«  Peut-être,  dit  Whymper,  aurions-nous  mieux  fait  de  ne 
pas  nous  acharner  contre  elle.  La  place  avait  trop  peu  d'im- 
portance pour  qu'il  y  eût  de  la  gloire  à  s'en  emparer;  de 
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plus,  elle  étail,  depuis  un  siècle,  renommée  pour  son  hospi- 
talité envers  les  voyageurs  anglais.  La  guerre,  comme  on  le 
voit,  n'est  pas  toujours  une  chose  Tort  noble.  » 

La  ville  était  déserte  ;  on  captura  un  baleinier  et  on  incen- 
dia quiilques  édifices  publics.  Personne,  il  est  vrai,  ne  voulut 
accepter  la  responsabilité  de  cet  incendie;  on  prélendit  que 
le  feu  avait  pris  accidentellement;  peut-être  avait-il  été  mis 
par  quelque  matelot  ivre.  Les  canons  des  batteries  furent  en- 
cloués  et  les  forlificrilions  détruites. 

Le  31  octobre  18G5,  l'expédition  s'embarqua  sur  le  steamer 
WiiglU  pour  retourner  en  Californie.  Le  lendemain,  la  va- 
peur l'emportait  loin  de  la  baie  d'Avalcha. 

Le  14  novembre  commença  une  tempête  du  sud-est  qui 
fut  marquée  par  une  série  interminable  d'accidents.  Le  pre- 
mier fui  la  perte  de  la  cheminée  de  la  machine  qui  fut  en- 
levée par-dessus  bord.  Puis  la  timonerie'  se  désorganisa,  de 
sorte  que  le  petit  steamer  s'en  allait  deci,  delà,  au  caprice 
du  vent,  comme  une  simple  planche.  Les  vagues  balayaient 
le  pont  à  chaque  minute,  ■  l  les  cabines,  dont  les  lames  avaient 
défoncé  le  plafond,  piV sentaient  le  plus  pileux  aspect  :  meu- 
bles, porcelaines,  malles,  ustensiles  de  toutes  sortes  gisaient 
pêle-mêle  au  milieu  d'une  marc  d'eau.  Le  17,  les  vagues  en- 
vahi i<mt  la  cabine  d'arrière,  puis  se  précipitèrent  dans  l'esca- 
lier, cleignirent  les  lampes  et  le  feu  et  laissèrent  les  passa- 
gers dans  une  obscurité  profonde,  trébuchant  et  pataugeant 
dans  00  à  90  centimètres  d'eau.  Le  navire  était  secoué  par  un 
tel  tangage,  que  plusieurs  marins,  renversés  violemment,  re- 
çurent de  graves  contusions. 

La  tempête  dura  huit  jours.  Quand  elle  fut  apaisée,  on  dut 
s'occuper  de  remplacer,  de  façon  ou  d'autre,  la  cheminée 
perdue.  L'ingénieur  en  chef  trouva  un  expédient.  Il  lit  cou- 


P 
f( 

d 

n 

à 

P 

q 

n 


1.  lA  portion  du  pont  à  l'airièrc  du  navire  où  se  trouvent  les  timoniers. 
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per  une  portion  du  réservoir  à  eau;  ce  métal,  joint  à  quelques 
leuilles  de  tôle,  lui  servit  à  fabriquer  un  tuyau  de  3  mètres 
de  hauteur  qui  donna  un  tirage  suffisant.  Cette  cheminée 
réussit  à  merveille;  elle  produisit  même  quelque  sensation 
à  San-Francisco,  où  le  steamer  arriva  le  30  novembre. 

Ainsi  se  termina  Tcxpédition  accidentée  de  1865;  les  ex- 
plorateurs avaient  parcouru  environ  16000  kilomètres  pres- 
que sans  quitter  l'Océan  :  aussi  n'élaient-ils  pas  fâchés  de  se 
retrouver  en  pays  civilisé. 
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CHAPITRE  V 


exploration  et  mort  de  Rchring.  —  Le  golfo  d'Anailyr.  —  La  baie  de  Pljvor 


L'hivci'  de  1865-66  fut  employé  tout  entier  par  le  capi- 
taine Biilkley  à  préparer  les  explorations  de  l'année  suivante. 
11  fallut  réorganiser  le  personnel,  plusieurs  des  liommes  refu- 
sant d'entreprendre  un  nouveau  voyage  et  d'autres  ayant 
•donné  de  graves  sujets  de  plaintes. 

«  A  ce  propos,  dit  Whymper,  je  me  rappelle  une  assez 
jplaisante  aventure. 

«  Un  de  nos  aides-chirurgiens  éprouvait  pour  les  liqueurs 
fortes  une  passion  insurmontable.  Quand,  pour  la  satisfaire, 
il  eut  dépensé  sa  solde,  il  chercha  le  moyen  do  boire  sans 
bourse  délier.  Chacune  des  caisses  pharmaceutiques  renfer- 
mait des  ilacons  de  vin  et  d'cau-de-vie  destinés  à  des  usages 
médicaux.  Il  commença  par  les  boire.  Quand  ce  fut  fait,  non 
•seulement  sa  soif  n'était  pas  apaisée,  mais  son  gosier  se  trou- 
vait plus  avide  que  jamais.  D'abord,  il  épuisa  un  bidon  d'al- 
•cool  qu'il  rendit  à  peu  près  potable  en  l'étendant  légèrement 
<l'eau.  Et  l'apprenti  chirurgien  avait  toujours  soif.  Que  faire? 
Eh  mais!  les  caisses  ne  contenaient-elles  pas  de  l'éthcr,  du 
"Vulnéraire,  des  solutions  de  toutes  sortes?  Donc,  essences  de 
lavande,  de  vulnéraire,  de  menthe  poivrée  allèrent  rejoindre, 
flacon  après  flacon,  le  bidon  d'alcool.  Restaient  le  camphre, 
les  teintures  de  myrrhe,  de  rhubarbe  et  d'aloès.  Cela  ne  dura 
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pas  longlcmps,  et  notre  homme  aux  abois  finit  par  s'attaquer 
au  laudanum,  lequel  lui  procura  un  sommeil  léthargique- 
dont  le  chirurgien  en  chef  dut  rechercher  la  cause.  Ses  mé- 
faits furent  découverts  et  l'on  s'empressa  de  l'envoyer  s'a- 
breuver ailleurs.  » 

Le  colonel  Balkley  avait  engagé  un  nombre  considérable- 
d'ouvriers.  Cinq  cents  hommes,  sans  compter  les  bandes  de- 
Cosaques  de  la  Sibérie  orientale,  les  Chinois  de  la  Colombie, 
anglaise,  les  Indiens  de  toutes  les  tribus,  furent  employés 
pendant  la  campagne  de  1866,  à  construire  le  télégraphe, 
à  explorer  les  routes  ou  à  transporter  les  bagages. 

La  flottille,  composée  de  sept  bûliments,  parmi  lesquels  fi- 
gurait un  magnifique  steamer  à  hélice,  le  Nighlingale  (Ros- 
signol), quitta  San-Francisco  le  23  juin  1866  et  arriva  à  Pé- 
tropaulovski  le  25. 

Le  pays  se  trouvait  alors  dans  sa  fugitive  parure  d'été  : 
fleurs  sauvages,  gazon  épais,  moustiques  à  foison.  Le  ther- 
momètre montait  à  27"  centigrades  à  l'ombre  et  l'on  était 
obligé  de  porter  des  vêtements  de  soie,  de  toile  ou  de  mous- 
seline, comme  si  l'on  eût  été  sous  les  tropiques.  Toutes  les- 
idées  que  Whympcr  avait  entretenues  sur  le  Kamtchatka, 
étaient  bouleversées. 

Le  départ  de  Pélropaulovski  eut  lieu  le  6  août.  Pendant 
plusieurs  jours,  l'expédition  longea  les  côtes  de  la  péninsule- 
kamtchadale  à  laquelle  les  pics  volcaniques  dont  elle  est  se- 
mée donnent  un  charme  et  un  intérêt  étranges.  Plusieurs  de 
ces  montagnes  étaient  complètement  dépouillées  de  neige.  Le 
volcan  de  Koriatski,  qui  l'automne  précédent  étincclait  d'une 
blancheur  immaculée,  ne  présentait  plus  aux  regards  que 
ses  vastes  flancs  stériles  et  rocheux. 

Au  pied  du  cap  Kamtchatka  se  trouve  l'embouchure  du» 
fleuve  de  môme  nom.  C'est  de  ce  point  que  Behring  com- 
mença son  premier  voyage  dans  la  mer  et  le  détroit  auxquels 
son  souvenir  reste  indissolublement  uni.  Il  est  bon  de  donner 
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ici  une  esquisse  des  explorations  de  l'un  des  plus  illustres 
navigateurs  du  siècle  dernier. 

Danois  d'origine,  Vital  Behring  entra  au  service  de  l'impé- 
ratrice de  Russie  Catherine  I",  veuve  de  Pierre  le  Grand.  Cette 
princesse  inaugura  son  règne  en  organisant  l'exploration  du 
Kamtchatka,  dont  le  but  principal  était  dejrechi  rcher  si  l'A- 
sie et  l'Amérique  ne  formaient  qu'un  seul  continent,  ou  si 
elles  étaient  séparées  par  l'Océan.  Behring  eut  le  commande- 
ment de  cette  expédition;  Marlin  Spanberg  et  Alexis  Tchiri- 
koff  devaient  lui  servir  de  lieutenants.  Ils  partirent  de  Saint- 
Pétersbourg  le  5  février  1725  et  traversèrent  la  Sibérie  pour 
gagner  la  mer  d'Okhotsk. 

Deux  années  furent  employées  à  transporter  jusque-là 
le  matériel  de  l'expédition,  ce  qui  peut  donner  une  idée  des 
difficultés  que  présentaient  alors  les  voyages  dans  ce  pays.  A 
Okhotsk,  les  explorateurs  trouvèrent  un  navire  construit 
pour  eux,  qui  les  transporta  jusqu'à  Boltchevsk.  L'hiver  sui- 
vant, ils  se  rendirent  à  Nijni-Kamtchalka.  En  suivant  la  côte, 
Behring  découvrit  l'île  Saint-Laurence ,  parvint  jusqu'au 
67°18'de  latitude  nord,  reconnut  que  la  côte  fuyait  à  l'ouest, 
d'où  il  conclut  qu'il  avait  atteint  l'extrémité  de  l'Asie  et  que 
les  continents  sont  .séparés  l'un  de  l'autre. 

L'expédition  de  1740,  dont  Behring  et  ses  deux  lieutenants 
eurent  l'initiative,  fut  remarquable  par  l'importance  des  dé- 
couvertes et  l'intérêt  dramatique  des  aventures.  Il  s'agissait, 
cette  fois,  non  pas  de  s'assurer  que  l'Asie  et  l'Amérique 
étaient  séparées  par  l'Océan,  la  question  semblait  résolue, 
mais  de  découvrir,  à  travers  la  mer  Glaciale,  le  fameux  pas- 
sage nord  tant  de  fois  cherché  par  les  Anglais  et  les  Hol- 
landais. 

Nous  ne  dirons  rien  des  fatigues  et  des  épreuves  que 
Behring  eut  à  supporter  pour  transporter  de  Saint-Péters- 
bourg à  Pétropaulovski,  A  travers  les  glaces  sibériennes  et  des 
régions  où  n'existait'encore  aucun  chemin  tracé,  les  immenses 
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approvisionnements  exigés  pour  une  semblable  expédition. 
Le  4  juillet  1741,  les  vaisseaux  partirent  de  Pctropaulovski, 
mais  furent  bientôt  séparés,  par  la  tempête,  en  deux  tronçons 
qui  durent  agir  indépendamment  l'un  de  l'autre. 

Ce  fut  durant  ce  voyage  que  Behring  découvrit  l'archipel 
des  Aléoutiennes  et  plusieurs  îles  de  la  côte  américaine,  qu'il 
fit  ses  reconnaissances  dans  l'intérieur  des  pays  nouveaux, 
parfois  cordialement  accueilli  par  les  Indiens,  plus  souvent 
exposé  à  être  massacre  par  eux. 

Un  ennemi  plus  redoutable  que  les  tribus  indigènes  eut 
rai.«on  de  l'énergie  e  !e  la  persévérance  de  Behring  :  le  scor- 
but. Cette  affreuse  maladie  épidémique  ayant  éclaté  parmi 
ses  hommes,  Behring  se  décida  à  regagner  la  côte  du  Kam- 
tchatka, que  bien  peu  des  malheureux  marins  devaient  at- 
teindre. Pas  un  n'avait  échappé  à  la  maladie;  celui  qui 
tenait  le  gouvernail  était  obligé  de  s'appuyer  sur  deux  de  ses 
camarades,  à  peine  capables  de  se  tenir  eux-mêmes  debout. 

Un  morne  désespoir  se  lisait  sur  tous  les  visages;  seul 
Behring  s'efforçait,  par  son  exemple  et  ses  exhortations,  de 
relever  les  courages  abattus.  Enfin,  on  aperçut  la  terre  et 
l'on  résolut  d'aborder  sur  la  côte  inconnue  qui  venait  d'être 
signalée.  Soudain  une  violente  tempête  poussa  le  navire 
contrôles  rochers;  cent  fois  secoué  par  les  rafales,  il  faillit 
se  briser  sur  les  écueils.  Le  vent  s'étant  calmé,  les  chaloupes 
furent  mises  à  l'eau  et  quelques  hommes  gagnèrent  le  rivage. 

L'île  ne  renfermait  aucun  arbre;  il  était  donc  impossible 
de  construire  des  cabanes,  et  les  matelots  s'abritèrent  du 
mieux  qu'ils  purent  dans  de  petits  ravins  situés  à  peu  de 
distance  de  la  mer.  Le  8  novembre,  on  essaya  d'y  transporter 
les  malades;  quelques-uns,  trop  faibles  pour  supporter  l'air 
libre,  moururent  dès  qu'ils  furent  apportés  sur  le  pont; 
d'autres  expirèrent  pendant  la  courte  traversée;  beaucoup 
rendirent  le  dernier  soupir  en  débarquant  sur  la  plage. 

Behring  aussi  était  atteint  du  scorbut.  Transporté  h  terre. 
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le  9  novembre,  il  languit  pendant  un  mois,  supportant  avec 
une  héroïque  fermeté  les  plus  vives  souffrances.  Exposé  au 
froid,  manquant  de  tout,  il  s'occupait  plus  des  autres  que  de 
lui-même.  L'île  où  il  avait  abordé  et  qui  porte  son  nom  lui 
servit  de  tombeau.  On  peut  môme  dire  qu'il  fut  presque  en- 
seveli vivant,  car  le  sable,  chassé  par  le  vent  et  la  marée, 
s'amoncelait  dans  le  fossé  où  il  gisait,  couvrant  ses  pieds  et 
ses  mains  et  menaçant  de  l'engloutir.  Behring  s'opposa  à  ce 
qu'on  l'enlevât;  l'épaisse  couche  le  préservait  un  peu  du 
froid  glacial  de  ces  régions  désolées.  Quand  il  mourut,  le 
lourd  linceul  s'élevait  jusqu'à  sa  poitrine;  on  dut  creuser 
pour  retirer  son  corps  afin  de  lui  rendre  les  honneurs 
funèbres. 

Le  vaisseau,  abandonné  sur  la  plage,  ne  tarda  pas  à  être 
brisé  dans  une  tempête.  Pendant  les  rudes  mois  d'hiver,  les 
marins  survivants  n'eurent  pour  nourriture  que  des  baleines 
mortes  rejetées  par  les  vagues.  Au  printemps,  avec  les  débris 
du  navire,  ils  construisirent  une  petite  chaloupe  au  moyen 
de  laquelle  ils  parvinrent  à  gagner  la  côte  du  Kamtchatka. 

Un  des  lieutenants  de  Behring,  le  capitaine  Tchirikoff, 
avait  pu  revenir  à  Pétropaulovski  vers  le  milieu  de  l'automne 
précédent.  Son  équipage  avait  aussi  souffert  des  ravages  du 
scorbut;  vingt  et  un  matelots  avaient  péri. 

«  Tels  étaient,  dit  Whymper,  les  tristes  souvenirs  que  ré- 
veillaient en  nous  les  lieux  que  nous  visitions.  Le  43  août, 
fort  tard  dans  la  soirée,  nous  arrivâmes  au  golfe  d'Anadyr  *, 
à  l'entrée  duquel  nous  jetâmes  l'ancre.  La  plage  était  basse 
et,  malgré  la  chaleur  de  l'atmosphère,  la  neige  et  la  glace 
couvraient  le  sol  cp  maints  endroits.  Le  lendemain  matin, 

1.  Co  goifo  s'ouvre  à  rextrémité  nord-est  île  la  Sibérie  orientale,  un  peu  au 
sud  du  détroit  de  Behring,  entre  les  rnps  Tclioukotskoï  et  Sainl-Tliaddéus.  Sii 
largeur,  d'un  cap  à  l'autre,  est  d'environ  300  kilomètres.  A  son  extrémité  occi- 
dentale, il  se  divise  en  deux  baies  :  la  baie  de  Sainle-Croix,  au  nord-ouest,  et 
la  baie  d'Onémon,  nu  sud-ouest. 
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nous  remojiiames  lenlemenl  le  golfe;  çà  et  là  nous  voyions 
accourir  sur  le  rivage  des  Tchouklchis  couverts  de  vête- 
ments de  peaux,  et  si  semblables  à  des  bêtes  sauvages,  que 
nous  ne  savions  d'abord  à  quoi  nous  en  tenir  au  sujet  de  ce» 
êtres  bizarres.  Ils  ne  tardèrent  pas  à  établir  leur  qualité 
d'hommes  en  nous  demandant,  d'une  voix  gutturale,  du 
rhum  et  du  tabac. 

«  A  l'embouchure  de  la  rivière  Anadyr,  nous  côtoyâmes 
une  île  à  laquelle  fut  donné  le  nom  de  Sarcophage,  parce 
qu'elle  ressemble  exactement  à  un  cercueil.  Nous  mouillâmes 
devant  un  village  tchouktchi,  auprès  duquel  paissaient  tran- 
quillement des  rennes.  Ces  animaux  forment  la  principale 
richesse  des  Tchouktchis  nomades;  certains  chefs  en  pos- 
sèdent plusieurs  milliers,  dont  ils  confient  la  garde  aux  plus 
pauvres  de  la  tribu.  Les  indigènes  émigrent  d'un  pâturage  à 
l'autre,  vivant  du  produit  de  leurs  troupeaux,  comme  les  pa- 
triarches des  anciens  temps.  » 

A  peine  les  explorateurs  furent-ils  descendus  à  terre,  qu'un 
indigène  accourut  au-devant  d'eux,  une  lettre  à  la  main. 
L'épître  était  envoyée  par  M.  Mac  Créa,  officier  qui,  comme 
on  se  le  rappelle,  explorait  l'Anadyr.  Elle  portait  que  l'hono- 
rable personnage  chargé  de  la  remettre  était  un  menteur 
ficfTé,  contre  lequel  il  fallait  se  tenir  en  garde.  Cet  individu 
portait  le  nom  harmonieux  d'0-Cock-Cray. 

Dès  le  débarquement  on  organisa,  pour  remonter  l'Ana- 
dyr, une  expédition  nautique  dont,  à  sa  grande  satisfaction, 
Whymper  fut  admis  à  faire  partie. 

L'Anadyr  est  sujet  à  d'énormes  crues  au  printemps;  sou- 
vent il  s'élève  de  -4  à  6  mètres  au-dessus  de  son  niveau  habi- 
tuel et  inonde  toutes  les  terres  environnantes.  Il  est  navi* 
gable  sur  une  étendue  de  400  kilomètres  et  ne  possède  aucun 
rapide  capable  d'arrêter  la  marche  d'un  bateau.  Ses  eaux 
abondent  en  poisson  et  ses  rives  en  gibier.  Les  indigènes  ont 
une  façon  originale  de  prendre  les  rennes;  ils  ne  les  chassent 
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pas,  i!s  les  pèchent.  Au  moment  où  ces  animaux  traversent  le 
fleuve  en  bandes  serrées,  les  Tchouktchis,  montés  sur  de 
petits  canots  nommés  vetkas,  les  poursuivent  et  les  tuent  à 
coups  de  lance  et  de  harpon. 

Les  indigènes  ne  paraissent  pas  avoir  des  idées  bien  nettes 
au  sujet  de  la  propriété.  Pendant  une  absence  des  explora- 
teurs, ils  pénétrèrent  dans  les  tentes  et  s'emparèrent  d'un 
paquet  d'arsenic  en  poudre  destiné  à  la  préparation  de  pièces 
d'histoire  naturelle  et  qu'ils  prirent  pour  du  sucre.  On  ne  sut 
jamais  ce  qui  résulta  de  celte  méprise.  Ils  emportèrent  éga- 
lement un  flacon  plein  d'une  liqueur  qu'ils  supposaient  être 
du  whisky.  C'était  un  mélange  de  térébenthine,  d'acélate  de 
plomb  et  d'autres  drogues  aussi  dangereuses;  l'indigène  qui 
absorba  ce  breuvage  dut  être  à  jamais  guéri  de  la  passion 
du  vol. 

Le  16  août,  l'expédition  quitta  l'Anadyr  pour  se  rendre  à 
Plover-Bay,  où  elle  séjourna  un  mois. 

Quoique  cette  baie  soit  située  très  près  de  la  mer  Glaciale, 
il  n'y  avait  de  neige  que  sur  le  sommet  des  montagnes  éloi- 
gnées, ou  dans  des  ravins,  au  fond  desquels  sans  doute  elle 
s'étftit  amoncelée  depuis  des  siècles. 

c  Si  cette  neige-là  n'a  pas  trois  cents  ans,  dit  un  marin  à 
Whymper,  en  lui  montrant  du  doigt  une  de  ces  dépressions 
de  terrain,  elle  n'a  pas  un  jour,  monsieur,  croyez-moi.  Re- 
gardez comme  elle  est  fendue;  elle  a  autant  de  rides  qu'une 
vieille  femme.  » 

La  baie  de  Plover  est  favorable  aux  baleiniers,  qui  souvent  ■ 
peuvent  capturer  leur  proie  dans  les  eaux  calmes  du  port. 
Quand  la  baleine  vient  d'être  harponnée  et  qu'elle  flotte  sans 
vie  sur  les  vagues,  il  est  d'usage  de  planter  dessus  un  petit 
drapeau.  On  tire,  au  moyen  de  cordes,  l'énorme  cétacé  auprès 
du  navire;  là  il  est  dépecé  en  larges  tranches  que  l'on  étale 
sur  le  pont;  puis  on  hache  la  chair  à  l'aidi)  de  couperets  ou 
même  de  machines,  afin  d'en  extraire  toute  l'huile  qu'elle  ren- 
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ferme.  Il  faut  ensuite  faire  bouillir  le  liquide  graisseux.  Cette 
opération  a  lieu  d'ordinaire  à  bord,  et  l'étranger  qui,  du  ri- 
vage, voit  des  nuages  de  fumée  s'élever  du  bclliment,  pourrait 
croire  à  un  formidable  incendie.  Mais  en  se  rendant  près  du 
.  navire  il  trouvera  tout  l'équipage  en  fête.  Des  beignets  de 
pâte  crépitent  dans  la  poêle  pleine  d'huile;  on  fait  frire  des 
morceaux  de  cervelle  et  autres  débris  ;  la  baleine,  sous  toutes 
les  formes  culinaires,  fait  les  frais  du  repas. 

«  J'eus  l'honneur  d'assister  à  l'un  de  ces  repas,  dit  Whym- 
per;  mais  je  dois  avouer  que  le  régal  me  parut  médiocre  et 
que  je  fis  peu  d'honneur  à  ces  mets  servis  en  triomphe  par 
les  cuisiniers  marins.  » 


, 


CHAPITRE  VI 


Le  goire  Uc  Norton.  —  La  rivièro  Oun.il itchlit.  —  Los  indigènes. 


De  Piover-Bay,  poinle  de  la  Sibérie  orientale,  la  partie  de 
rcxpédition  dont  faisait  partie  Whymper  se  rendit  au  golfe 
de  Norton,  dans  l'Alaska.  Elle  y  arriva  le  25  août,  après  une 
traversée  de  quatre  jours,  et  débarqua  à  Michaelovski  ou  Saint- 
Micliel,  principale  station  de  la  compagnie  russo-américaine, 
au  nord  de  l'ancienne  Amérique  Husse. 

Ce  port,  situé  au  sud-est  de  l'île  de  môme  nom,  par 
63"  28 'de  latitude  nord  et  150"  2i'  de  longitude  ouest,  a  été 
fondé  en  1833,  par  Michel  Tebenkoff,  employé  de  la  com- 
pagnie russo-américaine.  11  est  défendu  par  des  bastions  et 
une  palissade. 

Suivant  une  tradition  des  Indiens,  l'île  Saint-Michel  a  surgi 
de  la  mer.  Le  fait  est  possible.  Une  grande  île  de  l'archipel 
des  Aléouticnnes,  désignée  par  les  Russes  sous  le  nom  de 
Bogoslov  Volcano,  a  émergé  de  l'Océan  en  1706.  Dans  son 
voyage  de  18i2-43,  Zagoskin  apprit  des  Peaux-Rouges  qu'à 
une  époque  antérieure  dont  ils  avaient  gardé  le  souvenir,  la 
mer  couvrait  encore  le  terrain  où  s'élève  aujourd'hui  le  fort 
Saint-Michel.  L'eau  des  étangs  et  des  criques  de  l'île  con- 
serve une  saveur  sulfureuse  provenant  sans  doute  de  la 
décomposition  des  roches   éruptives.  L'Ile   est  revêtue  de 
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mousses  épaisses  qui  couvrent,  en  ({uel(|ucs  endroits,  un  lit 
d'ar(i;ile.  Les  baies'  y  sunt  abondantes  en  été;  on  peut  luùnie 
en  biver  s'en  procurer  de  l'ralcbes,  en  écartant  l'épaisse 
couebe  de  neit,^e  qui  les  f  acbe.  Il  n'y  croit  aucun  arbre. 

Dans  le  goll'e  de  Norton,  la  glace  se  forme  dès  le  comnieu- 
ceinent  d'octobre;  mais  elle  ne  prend  de  consistance  que 
vers  le  milieu  de  l'bivei'.  Ilien  que  sur  lacùte  le  Ibermomètre 
descende  moins  bas  que  dans  l'intérieur  des  terres,  le  climat 
est  en  réalité  plus  rigoureux.  A  rA|)reté  de  l'air  se  joint  une 
autre  circonstance  qui  rend  Tort  dangereux  les  voyages  sur 
la  côte.  Si  la  glace  pure,  c'est-à-dire  non  recouverte  de  neige, 
est  rare  sur  les  cours  d'eau,  saul"  au  commencement  de  l'bi- 
ver,  on  la  trouve  en  grande  quantité  le  long  de  la  plage. 
Lorsque  le  traîneau  morne  ces  surlaces  polies,  l'attelage 
de  cliiens  part  avec  une  grande  vitesse.  Incapable  de  le  suivre 
plus  longtemps,  le  voyageur  s'installe  d'ordinaire  au  milieu 
des  bagages,  et  il  se  trouve  emporté  avccla  rapidité  de  l'éclair. 
Mais  il  faut  dans  ce  cas  beaucoup  de  circonspection.  Quelque 
chaleur  que  l'on  ait  acquise  par  la  marche,  on  se  refroidit 
promptement  si  le  vent  souille  avec  force. 

Un  jour  arriva  au  fort  Saint-Michel  un  traîneau  'jhargé  de 
marchandises;  un  indigène,  la  tète  droite,  le  bras  armé  d'un 
fouet,  se  tenait  imnmbile  au  milieu  des  fourrures.  Quand 
l'attelage  se  fut  arrêté,  les  Russes,  surpris  de  ne  pas  voir 
descendre  l'Indien,  s'approchèrent  de  lui.  11  était  mort.  Le 
malheureux  n'avait  sans  doute  pas  pu  arrêter  ses  chiens 
pour  descendre  quand  il  s'était  senti  gagner  par  le  froid;  en 
quelques  minutes  il  avait  été  complètement  gelé. 

De  pareils  malheurs  sont  rares  ;  mais  on  rencontre  souvent 
des  Indiens  dont  le  visage  est  mutilé  ;  les  uns  ont  perdu  le 
nez,  d'auties  les  oreilles.  Les  voyageurs  s'accordent  sur  ce 
point,  qu'un  froid  relativement  modéré,  lorsqu'il  est  accom- 

1.  FruiU  charnus  dépuiiivu^  de  noyaux. 
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pa{.Mié  de  vent,  est  plus  dangereux  qu'une  lenipéraluio  rigou- 
reuse avee  un  air  cahne. 

Le  ^10  octobre,  la  petite  troupe,  installée  dans  trois  em- 
barcations, un  baidarrc  (canot  indit»ène),  lui  bateau  baleinier 
et  un  petit  vapeur,  se  mil  en  route  pour  Uunalatchlit,aulrc 
posto  russe  situé  à  une  distance  de  81)  kilomètres.  Le 
lendemain,  les  trois  bûtimenis  arrivèrent  devant  les  barres 
de  la  rivière  Ounalatcblit,  vis-à-vis  de  l'Ile  Hesborou(>li.  Il 
fallut  décliarger  le  steamer  afin  de  lui  permettre  de  remonter 
le  cours  du  lleuvc;  mais  ce  voyage  devait  être  pour  lui  lo 
dernier  de  la  saison. 

Le  7  octobre,  il  dut  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  L'Ouna- 
latchlit  était  complètement  gelé  et  ce  ne  l'ut  qu'à  grand  ren- 
fort de  bras  que  l'on  put  briser  la  prison  de  glace  qui  enser- 
rait le  steamer,  à  tirer  celui-ci  à  la  rive  et  à  le  mettre  en 
sûieté. 

Le  comptoir  établi  dans  cette  localité,  fondé  en  1840,  est 
le  plus  septentrional  de  la  côte.  Très  i>etit,  très  pauvre  et  très 
peu  confortable,  il  est  situé  par  03°  53' de  latitude  nord  et 
158°  10'  de  longitude  ouest. 

Au  nord  de  la  station  s'élève  un  village  de  Malemoutes  et  de 
Kavikt:;  indigènes  plus  grands  et  plus  forts  que  les  Esqui- 
maux, auxquels  ils  ressemblent  d'ailleurs.  Les  hommes  se 
rasent  le  somiiîot  de  la  tète  et  portent,  en  guise  de  joyaux,  de 
petits  morceaux  d'os  taillés  qu'ils  introduisent  dans  des  trous 
praticjués  de  chaque  coté  de  la  bouche.  Les  femmes  se  ta 
louent  le  bas  du  visage,  oiiient  leur  chevelure  de  verroteries 
et  leurs  poignets  de  bracelets  de  plomb  ou  de  fer.  Le  vête- 
ment malemoute,  court,  coupé  carrément  en  bas  pour  les 
hommes,  arrondi  pour  les  femmes,  est  muni  d'un  capuchon. 
Ces  tuniques  sont  faites  de  plusieurs  espèces  de  fourrures; 
presque  toujours  le  capuchon  est  en  peau  de  loup,  dont  les 
longs  poils  abritent  et  couvrent  à  moitié  le.  visage;  il  est 
doublé  avec  la  robe  soyeuse  du   lièvre  blanc  arctique.  Le 
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corps  du  vôtcment   est   formé    de    peaux   d'écureuil,    de 
loutre,  de  martre,  de  phoque  ou  de  renne. 

Les  deux  sexes  portent  des  pantalons  de  phoque  ou  de  renn'> 
et  des  boites  garnies  de  peau  de  phoque  dont  le  poil  a  été  en- 
levé. Leurs  gants,  généralement  de  peau  de  chien,  ont  jus- 
qu'à 60  centimètres  de  longueur  et  montent  au-dessus  du 
coude. 
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Les  différentes  peuplades  eniretiennent  les  unes  avec  les 
autres  d'activés  relations  de  commerce.  On  rencontre  com- 
munément, à  400  kilomètres  dans  l'intérieur  des  terres,  des 
vêlements  vendus  par  les  Tchouktchis  de  la  côte.  Fn  échange 
ils  reçoivent  de  l'huile,  des  os,  des  pelleteries.  Whymper  s'est 
assuré  d'un  fait  assez  curieux  :  les  martres,  nommées  dans  le 
commerce  zibelines  de  la  baie  d'Ihidson,  les  castors,  les  re- 
nards pris  près  des  sources  du  ïoukon,  sont  vendus  par  les 
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tribus  riveraines  de  ce  fleuve  aux  naturels  de  la  côte,  qui,  à 
leur  tour,  les  rétrocèdent  aux  Tchouklchis.  C'est  ainsi  que  ces 
fourrures  arrivent  à  la  baie  d'Anadyr.  où  elles  passent  entre 
les  mains  des  marchands  russes  et  américains. 

Les  indi;^.Mes  sont,  pour  la  plupart,  pourvus  de  fusils  à 
pierre,  qu'ils  se  sont  procurés  au  moyen  d'échanges  de  four- 
rures. Ils  ne  s'en  servent  guère  pour  la  chasse.  Les  [petits  ani- 
maux, lièvres,  martres,  coqs  de  bruyère  et  autres,   sont  or- 


-•m^m-'  < 


VÈIKMKNT     U'II0>HIIJ     MM.BM.HTK.       V  K  T  K  11  K  N  T     l«  .■:    K  K  (Kl  K    NiMNOI'TK. 


dinairemcnt  pris  au  piège;  ils  format  une   des   principales 
ressources  de  ce  pays  pauvre  et  iiicuUc. 

Quant  aux  productions  végétales,  on  ne  trouve  (pie  des 
baies.  L(^s  airelles  (sortes  de  n"ùrcs)el  de  petites  IVaniboises 
d'un  goûtassez  agréable  croissent  en  abondance  ;  les  indigènes 
de  l'Alaska  en  sont  très  friands  et  les  ménagères  les  conser- 
vent en  les  faisant  confire  dans  de  riiuiie  de  phoque.  Mais  de 
tous  les  luxes  gastronomiques,  le  plus  estimé,  sans  contredit, 
par  les  naturels  est  la  graisse  de  renne  crue;  un  Indien  ne 
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saiirail  donner  à  son  hôlc  européen  un  plus  haut  témoignage 
(J'eslinic  (pren  lui  en  oflVanl  un  morceau. 

Généralement  les  huiles  sont  souterraines;  la  toiture  seule 
s'élève  au-dessus  du  sol.  On  y  entre  par  une  sorte  de  souter- 
rain ;  la  l'uméc  du  foyer  s'échappe  par  un  trou  percé  dans  le 
plafond.  Quand  on  ne  fait  pas  de  feu,  ce  Irou  est  hermétiquc- 
menl  bouché  à  l'aide  d'une  peau. 

A  côlé  des  habitations  s'élève  une  estrade  où  sont  suspen- 
dus la  foinrure  et  l(!s  poissons.  Les  piovisions sont  emmaga- 
sinées dans  une  petite  cahute  en  bois  jterchée  sur  quatre 
pieux,  ce  qui  les  met  hois  de  la  portée  des  chiens  el  des  hèles 
fauves  ;  on  arrive  à  cette  cahute  pai  unt  ■  nche  entaillée  en 
forme  d'échelle. 

l/hiver  se  passe  gaiement  à  Ounalatchlit.  Whymper  assista 
à  plusieurs  bals  et  constata  avec  surprise  le  plaisii'  toujours 
renaissant  que  les  vieillards  |»renaient  à  ces  exercices  mono- 
tones. 

Les  exécutants  s'amusaient  parfois  aimiterlcs  mouvemenis 
di's  oiseaux  et  des  quadrupèdes,  ce  qui  provoquait  chez  les 
speclaleurs  une  formidable  explosion  d'hilarité. 

Whyuqter  raconle  ain;  i  une  de  ces  fêles  indigènes. 

c  .Vprès  avoir  franchi  la  porte  d'entrée,  je  m'ciigagt.'ai  dans 
un  étroit  co'iloir,  haut  tout  au  plus  de  90  centimètres,  le  long 
duquel  ii  me  fallut  lauiper  pour  gagner  l'unicpie  chambie  de 
l'lial»italion,  située  sous  le  sol  et  faiblement  éclairée  par  des 
lampes  alimentées  d'huile  delr'leine. 

«  Les  [*eanx-lloug('s  (|ui  devaieiil  prendre  pan  à  la  danse 
étaient  aclivciiiciil  occupé.-;  à  leur  toilette,  arrangeant  ("m'clie- 
veluie  el  baignant  leui'  visage  dans  h;  liquide  nau^caliond  (|ui 
jou(;  un  si  grand  lùle  chez  les  iutligèues.  Tous  ('laienl  nus 
jusqu'à  la  ceinture;  ils  avaient  orné  leurs  pantalons  de  peau 
de  phiKjue  de  ipieues  de  loups  el  de  cliicus;  des  plumes  el 
des  nuiuchoirs  de  colon  leur  conq)osaienl  del'anlasti(pu'scoil'- 
lures.  L(!S  vieillards,  assis  sur  des   bancs  autour  de    la   salle 
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jctaienl  sur  les  préparatifs  des  regards  approbateurs,  tout  en 
fumant  de  longues  pipes  dont  la  vapeui-,  avulée  lentement, 
leur  procurait  peu  à  peu  une  profonde  ivresse.  Pendant  ce 
temps,  les  femmes  allaient  et  venaient,  apportant  d'énormes 
contogs  (vases  de  bois)  pleins  de  baies  et  de  poissons  bouil- 
lis. 

«  Bientôt  un  profond  silence  se  fait  dans  la  salle.  Les  acteurs 
se  forment  en  carré  ;  chacun  d'eux  élève  successivement  vers 
les  quatre  points  cardinaux,  puis  vers  leciel,  le  vase  qu'il  tient 
àla  uiain  et  pousse  un  sifflement  aigu.  Cette  cérémonie  figure 
probablement  une  offrande  propitiatoire  aux  saisons  et  au 
Giand  Esprit. 

«  ijc  rite  religieux  terminé,  le  banquet  commence,  accom- 
pagné d'un  concert  de  voix  gutturales  et  de  gongs  ou  plutôt 
de  tambours  de  basque,  car  les  instruments  indigènes  sont 
faits  de  membr  ancs  intestinales  de  phoque  tendues  sur  un 
cercle  de  bois;  on  les  frappe  avec  un  hi\lon  plat.  Quant  aux 
paroles  du  chœur,  je  n'en  pus  distinguer  ([ue  le  refrain  : 
Young,  iya,  ii/a,  iya,  répété  à  chaque  instant. 

4  Tout  à  coup,  un  jeune  garçon  sortit  des  rangs  et  bondit 
au  milieu  de  la  chambre;  un  autre  le  suivit,  puis  un  autre 
encore,  jusqu'à  ce  que  vingt  environ  fussent  réunis  encercle. 
Tanlùl  ils  s'embrassaient  élroiloiiicnt,  coninH!  poussés  par 
une  action  magnétique,  taiilùl  ils  s'éloignaient  l'un  de  l'autre 
avec  des  gestes  furieux.  LiMirs  poings  fermés,  leurs  ycuxélin- 
celants  expriiuaient  riudignatiou  la  plus  vive;  puis  leurs 
bouches  contractées  s'élargissaient  en  un  sourire,  leurs  bras 
ir'ouvraieut  ;  les  (Minemis  de  tout  à  iJuMue  étaient  devenus 
des  fières  qui  se  félicitaient  enseuibl(>  d'iiu  hoiUieur  domes- 
tique 

«  Pondant  Icseiitr'actes  de  la  lëtc,  (ic  pdilspn'sculsélaiont 
offci'ls  àla  ronde  à  tous  les  étianj^ns;  j'eus,  poui-  nia  part, 
une  paire  de  semelles  en  peau  de  iihuqiie. 

«  La  clialeui'  était  devenue  intense;  la   réunion  de   tani 
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d'êtres  humains  d'une  propreté  plus  ou  moins  douteuse, 
l'odeur  fade  du  plat  de  poisson,  le  tout  réuni  dans  une  salle 
hermétiquement  close,  rendirent  bientôt  l'atmosphère  si 
suffocante,  que  nous  nous  esquivâmes  doucement  l'un  après 
l'autre;  mais  nos  hôtes  restèrent  bien  des  heures  encore  à 
savourer  les  plaisirs  de  la  fêle.  » 

Les  Mameloutes  et  les  Kaviks  appartiennent  à  une  race 
grande  et  belle  ;  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  parmi  eux  des 
hommes  de  1",80à  2  mètres;  presque  toutes  les  femmes 
sont  fort  grosses  et  paraissent  jouir  d'une  santé  robuste  ; 
la  franchise  et  la  gaieté  se  peignent  sur  tous  les  visages. 
En  somme,  ces  indigènes  sont  de  beaucoup  supérieurs  à  la 
moyenne  ordinaire  des  Peaux-Rouges. 

Dès  leur  arrivée  à  Ounalalchlit,  les  membresde  l'expédition 
éprouvèrent,  autant  parcuriosité  que  pour  se  garanlir  du  froid, 
un  vif  désir  d'acheter  des  vêtements  do  peau.  Devant  ces  de- 
mandes imprévues,  le  prix  des  pelleteries  haussa  subitement 
de  200  pour  100.  Cotte  fièvre,  à  laquelle  Whymper  donne  plai- 
samment le  nom  dcpaskamanie  (paska,  en  russe,  signifie  tu- 
nique de  peau),  fut  une  source  de  bénéficesconsidérables  pour 
plusieurs  trafiquants  européens  mariés  à  des  femmes  indi- 
gènes. Tandis  que  les  doigts  agilesde  leurs  ménagères  confec- 
tionnaient, du  matin  au  soir,  jaquettes,  bottes,  casquettes  et 
chaussons,  ils  faisaient  le  commerce  et  récoltaient  une  arnpiê 
moisson  de  dollars  américains  (environ  5fr.30). 

Les  voyageurs  ne  tardèrent  pas  h  conniiltre  aussi  bien  que 
les  marchands  les  noms  et  les  qualités  des  diverses  pelle- 
teries. Le  renne  seul  fournit  trois  variétés  bien  distinctes  : 
celle  dinn/île-  nommée,  en  russe,  aluny  scoura,  qui  est  garnie 
d'un  poil  épais  ;  celle  du  védérisl  ou  jeune  faon,  plus  fine  et  plus 
soyeuse;  enfin,  le  véperat  ou  petit  mort-Hé,  dont  la  fourrure 
est  très  estimée.  En  môme  temps  ils  s'exerçaient  à  écorcher 
le  russe  ou  plutôt  le  patois  en  usage  dans  la  basse  classe  et 
parmi  les  métis  de  l'Alaska. 
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Pendant  la  plus  grande  partie  du  séjour  de  Whyinper  à 
Ounalatchlit,  le  temps  fut  très  mauvais;  lèvent  soufflait  du 
nord  et  la  neige  tombait  avec  abondance.  Cependant  le  ther- 
momètre ne  descendit  jamais  plus  bas  que  15°  au-dessous  de 
zéro.  Au  moment  des  tourmentes,  il  remontait  et  ne  marquait 
que  2°  ou  3*  au-dessous  de  zéro. 
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Voyage  en  traîneau  sur  l'OunalalcIilit.  —  La  rivière  Ouloukuuk. 
Los  Indiens  Inilgclètcs. 


Depuis  longtemps  Whympcr  éprouvait  le  désir  de  visiter  la 
légion  inconnue  qui  avoisinait  le  fleuve  Youkon.  Ce  désir,  il 
lui  fut  enfin  permis  de  le  réaliser,  le  colonel  Bulkley  lui  ayant 
gracieusement  accordé  le  privilège  de  se  joindre  à  l'expédition 
•qu'il  lui  plairait  de  choiifir;  et  justement  il  s'en  organisait  une 
pour  le  bassin  du  Youkon. 

Le  commencement  de  l'hiver  est  une  époque  peu  favorable 
aux  voyages;  la  neige  n'est  pas  encore  durcie,  les  rivières  ne 
sont  pas  complètement  prises.  On  le  savait;  mais  les  prépa- 
ratifs du  dépari  n'en  furent  pas  moins  poussés  avec  activité. 
Ces  préparatifs  étaient  assez  compliqués;  il  fallait  se  pourvoir 
de  traîneaux,  de  chiens,  de  harnais,  aciieter  des  vètenents 
**«  fourrure,  se  partager  les  provisions  de  bouche,  farine, 
thé,  sucre,  lard,  fèves,  etc. 

Le  20  octobre,  tous  les  arrangements  étaient  terminés,  et  le 
Jondemain,  dans  la  iriatinéc,  l'expédition  quittait  Ounalatchlit, 
pour  se  diriger,  par  le  chemin  le  plus  court,  vers  le  fleuve 
Youkon.  La  partie  de  ce  fleuve  qu'elle  se  proposait  d"»  xplorcr 
se  trouvait  à  800  kilouiètrcs  de  son  embouchure  ;  mais,  au  lieu 
de  renumler  le  Youkon,  on  prit  une  roule  de  iraviso  pra- 
tiquée pnr  les  Russes  et  qui,  à  partir  du  port  Saint-Michel,  ne 
dépasse  pas  une  longueur  de  300  kilomètres. 
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La  petite  troupe  se  composait,  sans  compter  VVhympcr,  de 
huit  personnes  :  le  capitaine  Ketchum,  joyeux  américain  du 
Nouvcau-Brunsvvick';  le  lieutenant  Labarge,  Canadien  ayant 
passé  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  aux  États-Unis,  mais  qui 
gardait  de  son  origine  française  une  gaieté  communicalive,un 
irrésistible  entrain;  M.  Dalo,  natif  de  Boston,  collectionneur 
de  l'Institut  Smithsonien*;  M.  Francis,  mécani<;ien  du  petit 
steamer;  un  serviteur  du  nom  de  Pickctt,  et  trois  P(\'iux- 
Rougos.  Les  moyens  de  locomotion  comprenaient  quatre  traî- 
neaux attelés  chacun  de  cinq  chiens  et  chargés  de  boîtes,  de 
barils,  d'instruments,  de  fourrures,  de  couvertures,  etc.  Le 
poids  de  chaque  véhicule  ainsi  garni  dépassait  trois  quin- 
taux (150  kilogrami,!'  s) 

Au  moment  du  départ,  la  température  était  de  14°  centi- 
grades au-desso"«  de  zéro;  mais  elle  descendit  beaucoup  plus 
bas  dès  ce  môme  juur. 

Pondant  toute  la  journée  les  traîneaux  suivirent  la  rivière 
Ounalalchlit,  complètement  prise  et  couverte  de  neige.  En 
quelques  endroits  où  le  vent  avait  balayé  la  neige,  on  pouvait 
observer  l'aspect  de  la  glace  :  tantôt  elle  était  sombre, 
opaque,  incolore;  tantôt  d'un  vert  vitreux  et  si  transparente 
que  l'on  distinguait  les  cailloux  du  fond.  La  largeur  de  l'Ou- 
naliilihlit  est  inédiocrc,  el  sa  profondeur,  sauf  pendant  les  pre- 
mières crues  du  piiulcmps,  ne  dépasse  pas  ']  mèlres. 

Le  28  octobre  au  malin,  on  constata  la  disparition  de 
quatre  chiens  qui,  dégoûtés  sans  doute  de  servir  des  maîtres 


1.  Une  (lu*  piisscssions  brilanniqiiQR  do  l'Aim-i'iqiie  ilu  Nord,  faisant  parlin 
de  la  CiinfiMliM-atinn  raniulieiine.  I,c  Noiivoau-Uriinswii.k,  i|ui,  avec  la  Nnuvelle- 
Écossc,  rop.slituait  l'Acadio,  a  été  crdé  fiar  l.i  Franco  en  1763.  Il  a  pour  capi- 
tale «TédiSrictan,  ville  fondée  en  178i. 

•2.  Cet  Institut,  établi  à  \V:'."!iingtiiii,  rapilalc  fédérale  dos  Élals-ruis,  est 
f  U(>lirc  par  les  immenses  travaux  qu'il  produit  sur  les  ncioiiccs  mathématiques 
pliyniques,  historiques  <.'  économiques.  Sa  fondation  est  due  à  l'Anglais  James 
Smithson,  mort  en  18iO,  qui  légua  dans  ce  but,  aux  États-Unis,  100tX)0  livres 
sterling  (2500000  francs). 
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qui  ne  les  nourrissaienl  pas,  avaient  déserUî  pendant  la  nuit. 
On  partit  sans  eux  el,  le  2  novembre,  on  arriva  à  un  villa^^e 
nommé  Igli<,Mlik  par  les  indii^èncs,  et  Novo-Ouloulouk  par 
les  Russes.  Les  indigènes  qui  l'occupaient  appartiennent  h  la 
tribu  des  Indgelètes.  Les  femmes  sont  jolies,  les  bommes 
grands,  bien  faits,  intelligents  et  d'une  bonne  bumcur  inta- 
rissable. 

Une  grande  animation  régnait  dans  toutes  les  demeures, 
car  rentrée  de  l'hiver  est  l'époque  où  l'on  tresse  les  paniers 
destinés  à  recevoir  le  poisson,  où  l'on  fabrique  les  pièges,  les 
raquettes  (souliers  à  neige)  et  les  traîneaux. 

Wbympcr  visita  une  de  ces  buttes.  Tous  les  indigènes,  1res 
occupés  de  leur  besogne,  sont  réunis  autour  du  foyer.  Une 
ilamme  claire  s'en  élève;  mais  bientôt  il  ne  reste  plus  que 
quelques  tisons  fumants.  Le  chef  de  la  famille  quille  alors  son 
ouvrage,  prend  le  bois  A  demi  éteint  et  le  jette  par  l'ouverture 
du  toit,  qu'il  referme  aussitôt  ;\  l'aide  d'une  peau  de  renne. 
Ce  procédé  conserve,  il  est  vrai,  la  chaleur,  mais  les  cendres 
dégageai  encore  de  l'acide  carbonique  et  de  la  fumée  qui  se 
répandent  daub  la  chambre;  pas  un  atome  d'air  n'arrive  du 
dehors;  l'enlrée  du  couloir  souterrain  est  close  elle-même  par 
une  épaisse  fourrure.  Whymper  sentit  sa  tôle  se  serrer,  son 
cœur  bondir  sous  l'inllueniM;  combinée  d'odeurs  nauséa- 
bondes :  poisson  à  demi  gâté,  vieux  vêtements  de  cuir,  chiens, 
graisses,  etc. 

Quelques  heures  plus  lard  arriva  le  moment  du  repas. 
L'hôtesse  ralluma  le  feu  pour  |)ro(é(|(«r aux  apprêts  culinaires. 
Tout  à  coup  un  grand  hniil  se  lait  entendre  au  dehors.  Des 
chiens  se  balleiil  ell  aboyant  avec  fureur;  dans  leur  achar- 
nement, ils  n'aperçoivent  pas  l'ouverture  béante  qui  laisse 
échappiM'  la  luiuéc;  deux  ou  trois  d'entre  eux  tombent  sur 
le  biasier  ardeiil,  renversant  dans  leur  chule  poêle  el  mar- 
mite. Voilà  le  dîner  de  la  famille  par  lerre;  une  nouvelle 
odeur,  celle  du  poil  roussi,  vient  s'ajouter  aux  émanations 
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déjà  signalées.  Inutile  d'ajoutci"  que  les  auteurs  du  dégAl 
s'enfuient  de  toute  la  vitesse  de  leurs  pattes,  en  hurlant  d'une 
façon  plus  bruyante  encore  qu'au  moment  de  leur  a  narition. 

Hommes  et  femmes  fument;  ces  dernières  luianmoins 
ne  le  font  qu'en  certaines  occasions.  Beaucoup  d'Indgelètcs 
avalent  la  fumée,  comme  les  Tcliouktchis  et  les  Mameloutcs. 
Ils  prisent  aussi  le  tabac,  qu'ils  réduisent  en  poudre  à  l'aide 
d'un  pilon  et  d'une  écuelle  grossièrement  taillée;  d'une 
main  ils  tiennent  l'écuclle,  de  l'autre,  armée  d'un  lourd 
bâton  dont  le  bout  est  muni  d'une  pierre,  ils  frappent  à 
coups  redoublés  les  feuilles  sèches  de  la  plante  narcotique. 
Leurs  tabatières  n'ofl'rent  rien  de  particulier;  elles  sont  de 
forme  ovale,  en  écorce  de  bouleau  ou  en  os  de  renne;  mais 
leur  manière  de  priser  est  assez  curieuse  :  au  lieu  de  prendre 
la  poudre  entre  le  pouce  et  l'index,  ils  l'aspirent  délicate- 
ment à  l'aide  d'un  petit  tube  de  bois. 

A  l'occasion,  Whympcr  donnait  aux  indigènes  des  consul- 
tations médicales.  Un  jour,  un  homme,  qui  se  plaignait  de 
vives  douleurs  à  la  poitrine,  vint  lui  demander  un  remède. 
Le  cas  semblant  exiger  un  vésicatoire,  Whympor  en  appliqua 
un  très  actif,  recommandant  i\  l'indgelète  de  le  garder  toute 
la  nuit.  Le  lendemain,  le  malade  se  présenta  de  nouveau;  la 
peau  devait  s'être  levée  sous  l'inlluence  du  caustique.  Le  pa- 
tient découvrit  sa  poitrine  et  le  docteur  improvisé  y  aperçut 
...  une  place  grande  comme  la  main  d'une  irréprochable 
propreté.  Le  seul  effet  du  vésicatoire  avait  été  d'enlever  l'é- 
paisse couche  de  crasse  qui  recouvrait  l'épiderme.  L'homme, 
du  reste,  se  déclarait  complètement  guéri. 

Avant  de  se  remettre  en  roule,  Ketchum  et  Whymper  ache- 
tèrent, à  frais  communs,  un  petit  canot  indigène  qui  leur 
servit  plus  fard,  sur  le  Youkon,  et  avec  lequel  ils  firent  1600 
kilomètres.  Son  propriétaire  n'avait  demandé  pour  payement 
que  25  francs  et  une  hache  valant  12  fr.  50  ;  l'embarcation 
ne  revenait  pas  cher. 
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Le  3  novembre,  les  voyageurs  arrivèrent  à  la  rivière  Ou- 
loukouk,  qui  n'était  pas  encore  prise;  les  rapides  abondent 
sur  son  cours,  et  les  sources  thermales,  qui  sont  nombreuses 
dans  le  voisinage,  ne  lui  permettent  pas  de  geler  aisément. 
Cette  circonstance,  très  favorable  à  la  pêche,  a  décidé  les 
Indgelètes  à  s'établir  prés  de  là.  Leur  village  est  très  heu- 
reusement situé,  dans  une  clairière  au  milieu  des  bois.  Le 
saumon,  la  truite,  le  renne  font  d'Ouloukouk  un  pays  de 
■cocagne;  aussi  ne  craignait-on  pas  de  voir  déserter  les 
ihiens. 

Le  4,  une  terrible  tempête  de  neige  força  les  explora- 
teurs à  chercher  un  abri  dans  une  maison  souterraine  où 
ils  firent,  devant  les  voyageurs  ébahis,  l'exhibition  de  leurs 
richesses  :  boussoles,  pinceaux,  albums,  etc.  Le  voyageur, 
affirme  Whymper,  ne  perdrait  ni  son  temps  ni  sa  peine  à 
se  munir  d'une  pacotille  de  jouets  et  d'instruments  élémen- 
taires, au  lieu  de  ces  rebuts  qu'il  est  d'usage  de  prendre  pour 
trafiquer  avec  les  Peaux-Rouges.  Les  verroteries,  certaine- 
ment, plaisent  aux  indigènes,  mais  des  lentilles  qui  allument 
le  feu,  des  loupes  qui  grossissent  les  objets,  les  kaléido- 
scopes, les  sifflets,  les  articles  de  coutellerie  les  charment 
davantage.  En  général,  ils  préfèrent  les  articles  utiles  aux 
objets  de  pur  ornement;  les  haches,  les  couteaux,  la  poudre, 
les  capsules,  les  pierres  à  fusil  et  les  balles  constituent  les 
meilleurs  objets  d'éciiange.  Cependant,  lorsqu'ils  se  pas- 
sionnent pour  un  produit  môme  sans  valeur,  il  n'est  pas 
de  prix  qu'ils  refusent  d'y  mettre.  Le  voyageur,  qui  naturel- 
lement recherche  les  marchandises  d'un  transport  facile, 
peut,  s'il  réussit  dans  le  choix  de  ces  bagatelles,  s'épargner 
Je  transport  de  colis  embarrassants. 
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CHAPITRE  VIII 


Voyage  en  Irntnenii  dans  le  bassin  ilu  Youkon.  —  Masque  do  glace. 
Voyage  sur  le  Yuukim.  —  Arrivée  ù  Nouiulo. 


Les  explorateurs  traversèrent  la  rivière  Ouloukouk  avec 
le  bateau  dont  ils  avaient  fait  l'acquisition.  Il  leur  fallut 
plusieurs  voyages  pour  transporter  sur  l'autre  rive  leurs 
traîneaux,  leurs  chiens  et  leurs  provisions.  Après  quoi, 
Whymper  essaya  sa  première  paire  de  raquettes,  à  la  grande 
joie  des  indigènes,  qui  se  demandaient  comment  un  homme 
avait  pu  passer  sa  vie  sans  que  l'usage  de  ces  chaussures  lui 
fût  devenue  familière.  En  peu  de  temps  il  devint  fort  habile 
A  ces  exercices.  Tout  le  secret  consiste  à  oublier  qu'on  porte 
ces  chaussures  spéciales  et  à  marcher  exactement  comme 
si  on  ne  les  avait  pas.  La  raquette  s'avance  avec  le  pied, 
sans  qu'on  le  lève  beaucoup  au-dessus  de  la  neige. 

Ces  chaussures  étant  destinées  i\  répartir  tout  le  poids  du 
corps  sur  une  grande  surface,  elles  ont  une  longueur  consi- 
dérable, parfois  i  mètre  60  et  môme  davantage.  La  mesure 
moyenne  est  de  1  mèlrc  35.  Toutes  celles  dont  se  servent  les 
indigènes  sont  relevées  et  arrondies  par  devant  et  sr  ter- 
minent en  pointe  par  derrière.  Les  bords  sont  en  jois; 
un  réseau  délicat  de  cordes  de  boyau  forme  le  milieu;  les 
attaches  où  le  pied  se  fixe  .sont  des  lanières  de  peau. 

Les  traîneaux  suivaient  la  direction  du  nord-nord-est,  cô- 
toyant de  fort  près  la  base  des  monts  Ouloukouks,  chaîne  peu 
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élevée,  dont  les  sommets  dépassent  rarement  une  hauteur  de 
900  mètres.  Leur  chaîne  se  prolonge  sur  une  longueur  de 
160  kilomètres  et  rompt  heureusement  la  monotonie  de  la 
perspective;  quelques-uns  des  pics  ont  une  forme  des  plus 
pittoresques,  entre  autres  le  Versola  Sofka.  Le  campement 
fut  installé  à  la  base  de  ce  pic,  auprès  d'une  rivière  entière- 
ment gelée. 

«  L'expérience,  dit  Whymper,  nous  a  convaincus  d'un  ftiit 
qui  tout  d'abord  semble  invraisemblable  :  c'est  que,  dans 
la  saison  où  nous  sommes,  il  vaut  mieux  dormira  ciel  ouvert 
que  sous  la  tente.  On  peut  alors,  en  effet,  sans  crainte  d'in- 
cendie, s'installer  près  du  feu,  ce  qu'il  est  impossible  de  faire 
sous  une  tente  de  toile  goudronnée.  Cette  nuit-là,  après  avoir 
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dîné,  enveloppés  de  nos  couvertures,  nous  nous  endormons 
près  de  notre  foyer. 

«  X  notre  réveil,  nous  trouvons  notre  haleine  condensée 
en  forme  de  petits  glaçons  sur  nos  moustaches  et  autres  ap- 
pendices chevelus.  L'effet  peut  être  pittoresque;  mais  ce 
masque  rigide,  qui  nous  empêche  de  remuer  un  muscle,  est 
fort  peu  commode  :  aussi  plusieurs  d'entre  nous  prennent" 
ils  le  parti  de  se  raser  complètement. 

«  L'habitude  de  porter  de  la  barbe  est,  dans  ce  climat,  non 
seulement  gênante,  mais  dangereuse.  Un  marchand  que  j'ai 
rencontré,  l'année  dernière,  à  Pétropaulovski,  a  failli  mourir 
étouffé  par  le  plantureux  ornement  qui  couvrait  ses  lèvres  et 
son  menton.  S'étant  égaré  dans  un  bois,  il  avait  passé  toute 
la  nuit  au  milieu  des  broussailles,  sous  une  bise  de  dé- 
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cembre;  le  froid  et  la  fatigue  l'avaient  engourdi.  Le  matin, 
quand  ses  amis  inquiets  furent  parvenus  à  le  rejoindre,  il 
avait  la  bouche  et  les  narines  presque  entièrement  fermées 
par  la  glace  qui  s'était  attachée  à  sa  barbe.  » 

Le  7  et  le  8,  la  marche  fut  des  plus  difficiles  et  des  plus 
fatigantes  ;  la  neige  tombait  en  grande  abondance  ;  les  traî- 
neaux enfonçaient  et  se  renversaient  presque  à  chaque  in- 
stant. Le  9  novembre,  le  jour  s'annonça  brillant  et  froid.  Le 
thermomètre  marquait  15°  au-dessous  de  zéro,  les  voyageurs 
avançaient  allègrement  à  travers  une  plaine  accidentée  çà  et 
là  par  de  légères  ondulations  du  haut  desquelles  on  distin- 
guait les  montagnes  du  Voukon. 

Le  vent  soufflait  du  nord  et  les  vêtements  des  voyageurs  les 
protégeaient  mal  contre  ses  attaques;  avec  une  infernale  sub- 
.  lilité,  il  s'insinuait  à  travers  les  coutures  et  les  fentes  de  leurs 
habitai,  mais  ce  qui  souffrait  surtout  de  ses  morsures,  c'était 
le  nez,  les  oreilles  et  les  mains.  Après  avoir  parcouru  20  à 
25  kilomètres,  on  arriva  dans  une  région  montagneuse  dont 
les  ravins  renferment  des  sources  thermales.  Whymper  en 
examina  une;  des  bulles  de  gaz  s'élevaient  à  sa  surface;  son 
thermomètre,  plongé  dans  la  nappe  d'eau,  marquait  1"  au- 
dessus  dezéro,  tandis  que  dans  l'air  environnant  il  descendait 
à  12°  au-dessous. 

«  Nous  continuons  à  marcher  dans  la  direction  de  l'est- 
nord-est,  écrit  notre  voyageur  ;  vers  midi,  du  sommet  d'une 
petite  colline  nous  apercevons  une  mince  bande  brillante  qui 
se  dessine  au  milieu  d'une  éclaircie  de  la  forêt.  Avant  le  cou- 
cher du  soleil,  nous  arrivons  à  la  lisière  du  bois,  nous  des- 
cendons une  rive  escarpée,  et  devant  nous  se  déroule,  pa- 
reil à  un  immense  ruban  d'une  éblouissante  blancheur,  le 
magnifique  Youkon. 

«  Un  manteau  de  neige  le  recouvre,  laissant  à  peine  entre- 
voir, en  quelques  endroits,  la  glace  étincelante.  De  larges 
blocs, charriés  avant  que  le  fleuve  fût  pris,  parsèment  la  sur- 
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face;  çà  et  là  restent  encore,  malgré  l'époque  avancée  de  la 
saison,  des  espaces  où  la  violence  du  courant  a  empêché  l'eau 
de  se  congeler.  Le  fleuve  a  ici  une  largeur  de  1200  mètres 
et  il  est  parsemé  d'îles  nombreuses.  Si  le  lecteur  veut  se  re- 
présenter le  Youkon  pendant  l'hiver,  qu'il  s'imagine  un  fleuve 
formant  comme  une  seule  masse  couverte  de  glace,  depuis 
sa  source  jusqu'à  son  embouchure,  c'est-à-dire  sur  une  lon- 
gueur d'environ  2800  kilomètres.  La  plume  et  le  pinceau  sont 
également  impuissants  à  donner  une  idée  du  grandiose  ter- 
rible, de  la  vaste  monotonie,  de  l'étendue  illimitée  que  nous 
avons  devant  nous. 

«  Quoique  les  berges  du  Youkon  soient  d'une  largeur 
considérable,  elles  ofl'rent  des  pentes  excessivement  rapides; 
nous  asseyant  lonforlablement  sur  nos  raquettes,  nous  nous 
laissons  glisser  avec  une  rapidité  d'un  demi-kilomètre  à  la 
minute  ;  sur  de  pareilles  rives,  il  n'est  pas  rare  qu'un  traîneau 
descende  plus  vite  que  les  chiens,  qui  s'embarrassent  dans 
leurs  harnais  et  tombent  les  uns  sur  les  autres.  De  son  côté, 
le  conducteur  se  jette  à  bas  de  son  véhicule  et  s'y  cramponne 
pour  faire  l'office  de  frein.  En  Sibérie,  on  a  coutume  de  se 
servir,  en  pareil  cas,  d'un  bàlon  ou  d'une  pierre  que  l'on  en- 
fonce à  chaque  pas  dans  la  neige,  et  qui  ralentit  la  rapidité 
de  la  course. 

«  Au  bout  d'un  quar'„  d'iieure,  nous  arrivons  au  village 
ndgelète  de  Collog.  Nous  y  sommes  reçus  dans  une  habita- 
tion souterraine,  la  plus  grande  que  nous  ayons  encore  vue,  et 
dont  le  propriétaire,  le  vieux  Slarik,  nous  accueille  avec  la 
plus  bienveillante  cordialité.  » 

Trois  jours  après,  l'expédition  continua  à  remonter  le 
Youkon.  De  distance  en  distance,  un  espace  libre,  où  l'eau 
coulait  à  raison  de  trois  na)U(ls(4.j  mètres)  par  seconde,  rap- 
pelait aux  voyageurs  qu'une  couche  peut-être  assez  mince  la 
séparait  de  la  masse  liquide  ;  mais  ils  étaient  disposés  à  l'ou- 
blier, perdus  comme  ils  l'étaient  dans  l'immense  champ  do 
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neige  qui  se  prolongeait  jusqu'aux  limites  de  l'horizon.  Après 
un  trajet  d'environ  32  kilomètres,  ils  s'arrêtèrent  pour  cam- 
per dans  une  hutte  indigène  inoccupée,  mais  en  fort  bon 
état,  que  les  Russes  nomment  la  barahba  (VAlikoff,  Au 
coucher  du  soleil,  le  thermomètre  marquait  iS"  au-dessous 
de  zéro. 

Le  lendemain  15  novembre,  ils  se  mirent  en  route  dès 
l'aube.  Ils  avaient  déjà  parcouru  12  kilomètres  lorsqu'ils 
rencontrèrent  un  convoi  de  traîneaux  conduits  par  une 
troupe  de  Russes  et  d'Indiens,  et  envoyé,  pour  leur  venir  en 
aide,  par  le  gouverneur  de  Noulato. 

A  midi,  ils  faisaient  dans  celte  station,  une  entrée  aussi 
pompeuse  que  bruyante;  l'air  retentit  d'innombrables  dé- 
charges, de  hourras  de  bienvenue,  et  toutes  les  mains  s'avan- 
cent pour  aider  les  traîneaux  à  gravir  la  pente  qui  conduit  à 
Noulato.  Quelques  minutes  après,  les  voyageurs  se  trouvaient, 
chez  le  gouverneur,  assis  à  table  et  mangeant,  lîe  grand 
appétit,  du  poisson  et  du  pain  frais. 

Ils  furent  logés  dans  un  pavillon  peu  élevé,  mais  confor- 
table et  de  grandeur  suffisante,  situé  à  l'extrémité  de  la  cour. 
Avant  de  se  mettre  au  lit,  ils  prirent  un  délicieux  bain  de  va- 
peur et  pensèrent,  en  s'endormant,  qu'après  tout  vivre  dans 
l'Alaska  a  aussi  ses  charmes. 


CHAPITRE  IX 


llivcrnagn  à  Noulato.  —  Fôto  de  Noël.  —  Aurore  boréale. 


Les  voyageurs  étaient  arrivés  au  point  où  ils  devaient  véri- 
tablement commencer  l'exploration  du  bassin  duYoukon'. 

«  Noulato,  dit  Whymper,  est,  de  tous  les  postes  que  possé- 
dait la  compagnie  russo-américaine,  le  plus  septentrional  et 
le  plus  avancé  dans  l'intérieur  des  terres.  Sa  latitude,  d'après 
Zagoskin,  est  64"  -42',  sa  longitude  455"  38'.  Il  est  construit  sur 
la  r=vc  nord  du  Youkon,  au  milieu  d'une  sorte  de  plaine  que 
boiue  au  sud-ouest  la  rivière  Noulato,  un  des  affluents  du 
grand  fleuve. 

«  Un  courant  plus  petit  forme  la  limite  au  nord-est.  Des 
bois,  qui  renferment  des  arbres  assez  grands  pour  les  besoins 
de  la  construction,  se  trouvent  à  peu  de  distance  du  fort;  le 
sol,  argileux  au  fond,  recouvert  à  la  surface  d'une  couche 
d'humus,  est  assez  fertile;  d'innombrables  baies  mûrissent 
pendant  le  court  espace  de  l'été,  un  épais  gazon  réjouit  par- 
tout le  regard. 


1.  Les  employés  de  la  compagnie  russo-américaine  peuvent  certainement 
revendiquer  Ihonneur  d'avoir  les  premiers  exploré  le  bassin  du  Youkon. 
En  1838,  Mnlakoir  visita  la  région  même  où  s'élève  aujourd'bui  Noulato.  Quel- 
ques mois  après,  Derabin  reconnut  à  son  tour  le  pays  et  commença,  trois  ans 
plus  tard,  la  construction  du  fort  Youkon.  Enfin,  au  printemps  suivant  (1843;, 
Zagoskin,  ofllcier  de  la  marine  russe,  s'y  rendit  par  la  route  du  golfe  de  Nor- 
ton (voir  la  carte). 
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«  Le  fort  ressemble  aux  postes  russes  que  j'ai  déjà  d<5crif s  ; 
il  a  de  plus  deux  tours  de  garde;  une  palissade  l'entoure;  la 
porte  est  toujours  fermée  à  la  nuit  et,  par  surcroît  de  pré- 
caution, les  Indiens  ne  peuvent,  mônic  le  jour,  pénétrer  dans 
l'enceinte  s'ils  sont  en  fifrand  nombre.  Le  biUiment  de  plan- 
ches que  nous  occupions  formait  l'une  des  ailes  du  fort  Les 
fenêtres  de  notre  chambre  avaient,  en  j^uise  de  vitres,  des 
vessies  de  phoques,  et  comme  la  durée  des  jours  était  alors 
de  deux  heures  à  peu  près,  on  devine  que  la  lumière  dont 
nous  jouissions  n'était  pas  des  plus  splendides. 

«  Enveloppés  dans  nos  couvertures  fourrées  et  dans  nos 
pelleteries,  nous  dormions  sur  une  plate-forme  élevée  de 
60  centimètresau-dessusdu  sol,  que  nous  avions  recouverte  de 
mousse,  de  paille  et  de  peaux.  Quoique  la  pièce  fût  assez  bien 
chauffée,  la  partie  la  plus  rapprochée  de  terre  était  parfois 
excessivement  froide.  Je  suspendis  au  plafond  des  vêtements 
humides  que  je  voulais  faire  sécher;  il  s'en  échappa  aussitôt 
une  vapeur  épaisse;  je  les  ôtai  pour  les  étendre  à  un  mètre 
du  sol;  l'eau  qu'ils  renfermaient  se  congela,  et  tout  autour 
je  vis  se  former  une  frange  de  glaçons.  Surpris  d'une  telle 
différence  de  température,  je  renouvelai  l'expérience  avec  un 
thermomètre;  il  marqua  sur  le  plancher  15°  centigrades  au- 
dessous  de  zéro,  et  près  du  plafond  18"  au-dessus. 

(  Nous  tirions  chaque  jour  du  Youkon  notre  provision 
d'eau;  les  Russes  avaient  pratiqué  <à  cet  effet  dans  la  glace  un 
trou  qu'ils  maintenaient  ouvert,  autant  du  moins  que  le  per- 
mettait la  saison.  Un  traîneau  chargé  d'un  grand  baril  s'en 
allait  chercher  l'indispensable  liquide,  puis  revenait  à  la  sta- 
tion, tiré  tantôt  par  des  hommes,  tantôt  par  des  femmes  in- 
diennes, car  le  poste  ne  possédait  pas  assez  de  chiens  pour 
une  charge  aussi  pesante. 

«  Mais,  se  demandera  le  lecteur,  ne  doit-il  pas  arriver  sou- 
vent, dans  ce  climat  rigoureux,  que  le  fleuve  gèle  jusqu'au 
fond,  en  sorte  qu'il  soit  impossible  de  se  procurer  de  l'eau, 
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du  moins  sons  une  forme  liquide.  Ce  fut  la  question  qui  nous 
vint  naturellement  à  l'esprit;  nous  interrogeâmes  les  indi- 
gènes :  ils  nous  assurèrent  que  le  cas  ne  s'était  jamais  pré- 
senté. La  couche  de  glace  n'acquiert  pas,  même  au  milieu  de 
l'hiver,  une  épaisseur  moyenne  de  plus  de  i'",50,  sauf  dans 
les  endroits  où  les  blocs  ont  été  amoncelés  avant  que  la  ri- 
vière fût  prise.  La  masse  de  neige  qui  se  dépose  sur  la  sur- 
face solide  tempère  sans  doute  la  rigueur  du  froid  et  empê- 
che l'eau  de  se  geler  à  une  grande  profondeur. 

«  J'ai  déjà  parlé  de  l'adresse  des  Indiens  pour  pêcher,  à 
travers  des  trous  pratiqués  dans  la  glace,  une  quantité  pro- 
digieuse de  poissons  ;  mais  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  cette 
industrie  prendre  les  proportions  qu'elle  acquiert  aux  envi- 
rons de  Noulalo. 

«  Dès  le  commencement  de  l'hiver,  on  place,  de  distance 
en  distance,  de  gros  pieux  dont  l'extrémité  va  jusqu'au  fond 
de  la  rivière  et  auxquels  sont  fixés  des  engins  d'une  con- 
struction fort  simple,  car  ils  se  composent  uniquement  d'un 
entonnoir  d'osier  débouchant  dans  un  panier,  à  peu  près 
comme  les  nasses  employées  le  long  de  la  Tamise  pour  la  pê- 
che des  anguilles,  mais  de  dimensions  plus  grandes.  Autour 
de  chaque  poteau  on  maintient  une  ouverture  oblongue  en 
cassant  la  glace,  toutes  les  fois  qu'elle  tend  à  se  former;  cha- 
que jour  on  retire  les  pièges,  qui  d'ordinaire  sont  pleins  de 
poissons  blancs  assez  délicats.  On  trouve  aussi  dansleYoukon 
une  espèce  fort  grande,  de  couleur  noire,  que  les  Russes  ap- 
pellent ,aUma.  Sa  chair,  de  qualité  médiocre,  sert  habituel- 
lement à  nourrir  les  chiens;  mais  les  naturels  apprécient 
beaucoup  le  foie,  et  nous  finîmes,  non  sans  un  peu  de  peine 
par  nous  ranger  î\  leur  avis. 

«  Pendant  les  mois  de  novembre  et  de  décembre,  j'essayai 
de  prendre  quelques  vues  du  fort  et  des  environs;  mais  on 
comprendra  que,  par  une  température  de  Vi"  au-dessous  de 
zéro,  ce  n'était  pas  chose  facile,  ,1e  dus  quitter  bien  des  foI^ 
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mon  travail  avant  de  terminer  la  moindre  ébauclic;  je  n'avais 
pas  donné  cinq  coups  de  pinceau,  qu'il  me  fallait  me  livrer 
à  un  violent  exercice  pour  rappeler  la  chaleur,  ou  courir  me 
chauffer  au  poêle.  Malgré  ces  précautions,  mes  pauvres  mains 
se  dépouillèrent  plusieurs  fois;  un  jour,  je  laissai  geler  mon 
oreille  gauche,  qui  devint  aussi  grosse  que  ma  tête;  j'étais 
sans  cesse  tourmenté  de  la  crainte  que  mon  appareil  olfactif 
ne  fût  mordu  par  le  froid.  On  comprend  que,  dans  une  telle 
situation,  je  ne  pouvais  entreprendre  aucune  aquarelle;  j'en 
fis  pourtant  l'essai  ;  j'emportai  avec  moi  un  pot  plein  d'eau 
qui  chauffait  sur  un  petit  réchaud,  mais  l'expérience  ne  réus- 
sit pas  assez  bien  pour  me  donner  le  désir  de  recommencer. 
Même  dans  l'intérieur  du  logis,  le  thermomètre  placé  auprès 
de  la  fenêtre  marquait  toujours  plusieurs  degrés  au-dessous 
de  zéro.  Une  fois,  oubliant  le  lieu  où  j'étais,  je  délayai  des 
couleurs  avec  de  l'eau  qui  se  trouvait  près  du  poêle,  et, 
mouillant  une  petite  brosse,  je  voulus  commencer  de  mémoire 
un  croquis  sur  mon  album.  Avant  que  mon  pinceau  eût  tou- 
ché le  papier,  il  s'était  recouvert  d'une  couche  de  glace  et  ne 
fit  que  rayer  la  feuille  sur  laquelle  je  le  passai. 

«  A  quelque  temps  de  là,  un  de  nos  hommes  étant  allé  sous 
un  hangar  pour  exécuter  un  petit  travail  de  menuiserie,  mit 
entre  ses  lèvres  un  grand  clou,  comme  font  d'habitude  les 
ouvriers;  un  instant  après  le  froid  l'avait  collé  tellement  à  sa 
bouche  que,  pour  retirer  le  morceau  de  fer  sans  arracher  la 
peau,  il  dut  aller  se  faire  dégeler  auprès  du  feu. 

«  Le  froid  produisait  aussi  sur  nos  provisions  des  effets  cu- 
rieux :  toutes  les  pommes  tapées  contenues  dans  un  sac  for- 
maient une  seule  masse  que  la  hache  seule  pouvait  entamer; 
il  en  était  de  même  de  la  mélasse  ;  quant  au  jambon,  il  dé- 
fiait le  couteau  le  mieux  affilé  ;  pour  en  avoir  une  tranche,  il 
fallait  l'approcher  du  feu.  Avec  une  pareille  température,  nos 
conserves  de  viande  se  seraient  gardées  indéfiniment;  elles 
auraient  même  pu,  en  cas  de  siège,  servir  «  de  mitraille 
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Les  coqs  de  bruyère  ou  les  lièvres  que  nous  atlielioiis  aux  In- 
diens seraient  restés  pendant  un  mois  ou  davantage  aussi 
frais  que  le  premier  jour;  on  n'avait  certes  pas  à  craind'o  de 
les  voir  se  faisandor. 

<  La  journée  la  plus  froide  de  toute  la  saison  eut  lieu  en 
décembre.  Le  26  novembre,  le  thermomètre,  qui  les  jours 
précédents  accusait  la  température,  relativement  assez 
douce,  de  16"  centigrades  au-dessous  de  zéro,  descendit  tout  à 
coup  à  27";  puis  il  continua  de  s'abaisser  sans  interruption 
jusqu'au  5  décembre,  où  il  descendit  i\  49°  ;  mais  le  temps 
était  magnifique,  le  vent  ne  souillait  pas,  il  ne  tombait  pas  un 
flocon  de  neige;  aussi  nous  souflrions  beaucoup  moins  qu'il 
ne  nous  était  arrivé  J)ar  une  température  de  15  ou  20"  seule- 
ment. » 

Quelques  extraits  empruntés  au  journal  de  Wliymper  fe- 
ront oomnaitre,  sous  une  forme  plus  concise  et  plus  frappante, 
les  impressions  qu'à  cette  époque  ressentirent  les  explora- 
teurs. 

«(18  novembre.  — Température  au  lever  du  soleil,  26»  au- 
dessous  de  zéro.  Labarge  prend  avec  lui  deux  Peaux-Rouges 
et  part  pour  aller  chercher  des  provisions  à  Ounalatchlit.  Les 
Russes  l'accompagnent;  dix  traîneaux  lui  forment  un  pom- 
peux équipage.  La  cour  du  fort  présente  une  scène  animée  : 
les  hommes  causent  bruyamment,  disent  adieu  à  leurs  amis, 
crient,  poussent  les  chiens  vers  le  narla  (traîneau)  ;  les  atte- 
lages impatients  veulent,  avant  d'en  avoir  reçu  le  signal,  se 
précipiter  vers  le  fleuve;  d'autres  refusent  de  partir;  on  les 
saisit  par  la  peau  du  cou,  et  on  les  traîne  vers  les  harnais 
qu'ils  essayent  de  broyer  dans  leurs  mâchoires.  Enfin  tout  est 
prêt,  la  porte  du  fort  s'ouvre,  le  train  s'élance  vers  la  tran- 
chée pratiquée  dans  la  berge,  bientôt  il  a  disparu  :  la  légè- 
reté de  la  cargaison  permet  aux  conducteuis  de  monter  so:- 
vent  sur  les  véhicules  et  de  gagner  du  temps.  Mais  le  rclom 
ne  sera  pas  si  commode. 
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«  19  novembre.  —  Tciii|)(''i'aluro,  35"  aii-cJcssous  de  zéro. 
Lai-rione,  Indioii  co-youkon,  anivo  avec  un  de  ses  fils,  enfant 
d'une  dizaine  d'anui  es,  qui  lient  un  fusil  deux  fois  [,nand 
comme  lui;  il  nous  apporte  de  la  {>raisse  fondue  dans  des 
boites  d'écoire  de  bouleau  et  du  pimailigan;  U'  '  lui  don- 
nons en  payement  des  objets  d'une  valeur  équivai  ; ,  e,  puis 
nous  lui  olï'rons  du  pain  et  du  llié. 

«  Nous  avons  aujourd'hui  invité  Ivan,  le  bi"'i  cliik  ^gouver- 
neur),cl  .^on  lieutenant  Jayor  à  faire  connaissance  avec  notre 
cuisine. 

«  Le  commandant  Ivan  est  un  métis  que  ses  aptitudes 
commerciales  ont  fait  élever  au  poste  ((u'il  occupe  aujour- 
d'hui; il  n'a  du  reste  aucune  instruction,  ne  sait  ni  lire  ni 
éciire,ce  qui  ne  l'empêche  pas  d'être  un ai>réablecompa{,'non. 
Notre  menu  se  compose  de  pimarligan  cuit  au  four,  de  jam- 
bon frit,  ou,  comme  on  les  appelle  ici,  cher  lecteur,  d^oreilles 
de  jeannot,  de  café,  de  mélasse,  baptisée  par  l'un  de  nous 
sucre  à  longue  queue.  Jamais  nous  n'avions  mieux  réussi  un 
repas;  nos  hôtes  se  montrèrent  émerveillés  de  nos  talents 
culinaires;  le  thé  toutefois  n'obtint  pas  leur  suffrage,  car 
celui  qu'ils  consomment  est  d'une  qualité  bien  supérieure  au 
nôtre.  Les  Russes  sont  très  difficiles  sous  ce  rapport;  un 
marchand  de  Pétropaulovski  m'assura  qu'ayant  eu  un  jour 
la  malencontreuse  idée  de  faire  venir  du  thé  de  second  choix, 
il  avait  dû  le  réexpédier  sans  en  avoir  seulement  vendu  une 
livre  ;  aucun  Kamtcliadale,  même  parmi  les  plus  pauvres,  ne 
voulait  ni  l'acheter  ni  le  recevoir  en  présent. 

«  17  décembre.  —  Une  première  troupe  d'Indiens  est  ar- 
rivée au  fort.  Parmi  eux  se  trouve  un  vieux  chef  de  Nouclou- 
kayettc,  village  situé  sur  les  bords  du  Youkon,  à  320  kilo- 
mètres en  amont  de  Noulato.  Cet  homme  apporte  huit  man- 
teaux de  fourrures,  faits  chacun  avec  vingt-quatre  peaux  de 
martre  cousues  ensemble;  aussi  est-il  considéré  parmi  les 
Russes  comme  un  important  personnage.  Nous  lui  offrons 
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quelques  présents, un  habit, une  poire  pleine  de  poudre,  quel- 
ques balles,  un  canif  et  plusieurs  autres  menus  objets.  Inca- 
pable de  contenir  sa  joie,  et  ne  pouvant,  faute  de  savoir  notre 
langue,  nous  exprimer  à  nous-mêmes  sa  reconnaissance, 
il  harangue  longuement  ses  compatriotes  dans  le  dialogue 
criard  en  usage  parmi  les  Indiens  du  haut  Youkon.  Si  nous  ne 
savions  pas  que  ce  véhément  discours  célèbre  nos  louanges, 
nous  pourrions,  d'après  la  voix  de  l'orateur,  supposer  que 
nous  entendons  une  philippique  guerrière  destinée  à  éveiller 
dans  le  cœur  des  assistants  la  haine  et  la  vengeance.  L'In- 
dien n'a  cependant  pas  un  extérieur  farouche  :  son  visage, 
au  contraire,  exprime  la  bonhomie;  il  est,  disait-on,  bien 
disposé  pour  les  Européens,  et  les  cadeaux  que  nous  ve- 
nons de  lui  faire  avaient  pour  but  de  nous  concilier  d'une 
façon  toute  spéciale  son  amitié,  dont  nous  pensions  avoir  be- 
soin au  printemps,  quand  nous  passerions  dans  son  village. 
Je  mis  le  comble  à  la  jubilation  du  vieux  chef  en  lui  glissant 
dans  la  main  un  paquet  de  tabac,  au  moment  où  il  interrom- 
pait son  discours  pour  étendre  le  bras  vers  moi  d'une  façon 
mélodramatique,  comme  s'il  attendait  une  réponse.  A  en  ju- 
ger par  l'expression  de  ses  yeux,  il  trouva  ma  réplique  fort 
satisfaisante. 

«  21  décembre. — Nous  voici  aujour  le  plus  court  de  l'année; 
le  soleil  ne  s'est  levé  ce  matin  qu'à  10  heures  40  pour  se  coucher 
à  midi  30.  Comme  nous  n'avions  aucun  almanach,  il  est  bien 
entendu  que  je  n'indique  pas  l'heure  astronomique:  je  donne 
seulement,  d'après  mon  chronomètre,  la  durée  du  temps 
pendant  lequel  une  faible  heure  du  jour  a  pénétré  dans  notre 
logis. 

«  25  décembre.  —  Salut  à  la  joyeuse  fêle  de  Noël!  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  qu'il  m'arrive  de  la  passer  loin  de  mon 
pays  et  de  ma  famille.  Nous  avons  résolu  de  bannir  toute 
pensée  triste,  mais  nous  ne  pouvons  y  réussir  qu'à  demi; 
malgré  nos  efforts,  des  expressions  de  regret  et  de  souvenir 
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se  trouvent  sans  cesse  sur  nos  lèvres.  Cependant,  en  l'hon- 
neur de  la  solennité,  nous  avons  décoré  notre  chambre  de 
trophées  de  drapeaux;  des  fourrures  tapissent  les  murailles  ; 
des  branches  de  sapin  remplacent  le  houx  national.  Notre 
plus  belle  vaisselle  d'étain,  assiettes,  plats,  timbales,  reflètent 
comme  un  miroir  la  clarté  de  la  lampe  fumeuse;  un  grand 
feu  pétille  dans  le  poêle,  et  dès  le  matin  Dali  s'est  mis  à 
l'œuvre  pour  fabriquer  des  pains  d'épices  et  des  pâtés.  Vains 
efforts  !  Nous  ne  pouvons  chasser  le  souvenir  de  ces  chers  ab- 
sents, nous  empêcher  de  songer  à  la  place  que  nous  laissons 
vide  i  notre  foyer.  Notre  ami  Jagor  est  venu  prendre  part  à 
la  fête;  quant  au  bidarchik,  parti  depuis  quelques  jours  pour 
un  voyage  aux  environs,  il  ne  doit  être  de  retour  que  la  se- 
maine prochaine.  Les  convives  sont  donc  :  le  lieutenant  russe 
Jagor,  Ketchum,  Laharge,  Dali  et  moi.  Je  devrais  ajouter 
notre  serviteur  indien  Kourilcr,  qui,  amené  fort  jeune  à  Nou- 
lalo,  parle  le  patois  des  employés  mieux  que  sa  propre 
langue  et  pourrait  passer  pour  un  Russe. 

c  Vers  cinq  heures  de  l'après-midi,  nous  étendons  sur  la 
table  un  morceau  de  coutil  pour  figurer  la  nappe;  puis  nous 
disposons  symétriquement  la  vaisselle  plate  fournie  par  la 
compagnie,  c'est-à-dire  la  soupière,  les  plats  et  les  coupes 
d'élain,  et  nous  prenons  place  au  banquet. 


CARTE  DU   MENU. 

Polage  à  la  Youkon. 

Co(|  (le  bruyère  rAli. 

Hagoilt  (le  renne  à  l'AInsku. 

Airell(!S  à  la  saiico  Noiilato. 

Conserves  calirorniennes  di-  pois  et  do  tomates. 

IVnuldinj;  aux  pommes  tap(ji>s. 

I'ât(5.  —  Pain  dV-pices  à  la  Dali. 

Fromage  i\  la  glnro. 

Cal('^  —  TIk';.  —  Eau  frapp(5e. 

Punch  au  rliiini  cl  pipes  à  discrctinn. 


«  Ce  n'élail  pas  après  tout  une  mauvaise  chère;  je  puis 
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même  recommander  aux  gourmets  le  fromage  à  la  glace, 
simple  chester  recouvert  par  le  froid  d'une  couche  gelée; 
mais  hélas  !  quelle  triste  figure  aurait  fait  notre  gûleau  de 
pommes  tapées  auprès  du  poudding  national  avec  ses  raisins 
de  Corinthe  et  sa  graisse  de  bœuf  I 

«  La  soirée  se  passe  tout  entière  à  causer  gaiement,  à  chan- 
ter, à  conter  des  histoires  plus  ou  moins  piquantes. 

«  27  décembre.  —  Au  moment  où  nous  nous  disposons 
à  nous  coucher,  Jagor  entre  dans  notre  chambre  en  nous 
annonçant  qu'une  aurore  boréale  commence  à  paraître  dans 
la  direction  de  l'ouest.  Celte  nouvelle  chasse  le  sommeil;  nous 
grimpons  en  toute  hâte  sur  le  toit  du  bâtiment  le  plus  élevé 
du  fort  pour  contempler  le  splendide  phénomène.  Ce  n'est 
pas  l'arc  si  souvent  décrit,  mais  un  serpent  de  lumière, 
souple,  ondoyant,  variant  sans  cesse  de  forme  et  de  couleur  : 
tantôt  il  a  la  teinte  douce  et  pûle  des  rayons  de  la  lune;  tan- 
tôt de  longues  bandes  bleues,  roses,  violettes,  se  roulent  sur 
ce  fond  argenté;  les  scintillations  vont  de  bas  en  haut  et 
mêlent  leur  clarté  à  celle  des  étoiles  brillantes,  qu'on  aperçoit 
à  travers  la  vaporeuse  spirale.  La  nuit  est  calme  et  merveil- 
leusement belle;  le  froid,  bien  qu'assez  vif,  nous  permet  ce- 
pendant d'admirer  â  l'aise  le  spectacle  magnifique  dont  nos 
yeux  ne  peuvent  se  détacher.  Le  thermomètre,  en  eflet, 
marque  seulement  8°  au-dessous  de  zéro'. 

«  Le  premier  jour  de  l'année  1867  se  lève  clair  et  froid; 
janvier  est  d'ordinaire  le  mois  le  plus  rigoureux  de  la 
saison;  vers  le  15,  le  mercure  de  notre  thermomètre  se  con- 
gèle, les  instruments  à  esprit-de-vin  marquent  44°  au-des- 
sous de  zéro.  Cependant,  quoique  la  température  moyenne 
soit  plus  basse  que  celle  de  décembre,  il  y  a  eu,  dans  ce  der- 


1.  Le  13  jiinviur  suivanl,  nous  filmes  léinains  d'une  sccundc  aurore  bni-iutlc, 
qui,  cctlc  fois,  avait  la  forme  d'un  arc  enflamniû;  à  quelques  jours  de  là,  il  y  en 
eut  encore  une,  mais  ces  lumineuses  apparitions  se  produisirent  beaucoup 
moins  souvent  iiuc  nous  ne  nous  y  étions  attendus.  (Noie  de  Whymper.) 
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nier  mois,  des  jours  où  nous  avons  souffert  davantage;  six 
fois  nous  avons  dépassé  le  point  de  congélation  du  mercure; 
ce  froid  extrême  ne  s'est  renouvelé  que  trois  fois  en  janvier, 
onze  fois  dans  tout  l'hiver. 

«  Le  pays  n'est  pas  aussi  dépourvu  de  ressources  que  pour- 
rait le  faire  croire  l'inclémence  du  climat;  mais  les  approvi- 
sionnements nous  arrivent  de  la  façon  la  plus  capricieuse  : 
parfois  nous  sommes  réduits  aux  fèves  et  à  la  farine;  parfois 
nous  nageons  dans  l'abondance  ;  d'ordinaire  cependant,  je 
dois  le  reconnaître,  nous  pouvons  voir  figurer  sur  notre  table 
un  coq  de  bruyère  ou  un  plat  de  poisson;  la  chair  de  renne 
est  plus  rare  :  à  poine  si  nous  en  avons  goûté  depuis  plu- 
sieurs mois.  Les  Indiens  nous  apportent  de  temps  en  temps  des 
lièvres  dont  nous  faisons  d'excellents  civets;  la  fourrure,  blan- 
che et  douce,  nous  sert  à  doubler  nos  couvertures,  et  ce  n'est 
pas  un  luxe  inutile  dans  un  pays  comme  l'Alaska.  Il  en  faut 
quarante  pour  une  courtepointe  ordinaire.  Notre  prévoyant 
quartier-maître,  M.  Dyer,  fait,  en  vue  sans  doute  des  hivers 
qu'il  compte  passer  ici,  une  provision  énorme  de  ces  peaux  si 
chaudes  et  si  utiles;  je  ne  serais  pas  étonné  qu'au  printemps 
il  en  eût  près  d'un  millier.  Le  lecteur  ne  suppose  pas  sans 
doute  que  nous  dévorions  une  telle  quantité  de  lièvres;  la  plus 
grande  partie  de  ces  fourrures  est  achetée  aux  Indiens,  qui 
nous  cèdent  volontiers  le  poil,  mais  qui,  en  général,  aiment 
beaucoup  mieux  nanger  la  chair  eux-mêmes  que  de  nous  la 
vendre. 

«  Presque  chaque  jour,  durant  les  courtes  heures  où  le  so- 
leil se  montre,  nous  faisons  une  promenade  du  côté  de  la 
rivière;  nous  examinons  les  pêcheries,  ou  bien  encore  nous 
allons  visiter  les  pièges  tendus  dans  les  bois  par  les  femmes 
indiennes  du  fort  Noulato. 

«  LcYoukon  a  ici  une  largeur  de  1600  mètres;  une  île  s'élève 
au  milieu  de  son  lifr,  à  quelque  distance  de  la  station  ;  nous 
nous  y  rendons  souvent,  soit  pour  chercher  des  échantillons 
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d'histoire  natupelle,  soit  pour  nous  approvisionner  de  poisson 
et  de  gibier,  dessiner  un  point  de  vue,  ou  simplement  pour 
satisfaire  aux  lois  de  l'hygiène  çn  prenant  de  l'exercice. 

«  Une  grande  cabane  de  bois  a  été  construite  à  1600 
mètres  du  fort;  nous  avons  tous  plus  ou  moins  travaillé  à  la 
bâtir;  ce  devait  être  une  station  télégraphique,  peut-être 
servira-t-elle  un  jour  de  logement  à  quelque  futur  voyageur. 

«  Vers  la  fin  de  l'hiver,  Ketchum  et  Labarge  partent  de 
Noulato  pour  étudier  l'intérieur  du  pays  jusqu'au  fort  Youkon. 
Labarge  était  arrivé  d'Ounalatchlit  le  2  mars  1866,  amenant 
avec  lui  vingt-deux  chiens  et  une  provision  de  saumon  salé 
suffisante  pour  vingt-cinq  ou  trente  jours.  Le  voyage  qu'il  se 
propose  de  faire  durera  au  moins  ce  temps;  il  ne  faut  donc 
pas,  pendant  leur  courte  station  à  Noulato,  toucher  à  des 
denrées  qui  sont  indispensables  pour  la  roule.  Nous  réunis- 
sons tout  ce  qui  est  mangeable  et,  suivant  en  cela  l'exemple 
des  Russes,  nous  fabriquons  une  soupe  pour  les  bêtes  de 
somme  avec  de  l'huile,  du  poisson,  des  restes  de  viande,  du 
riz  et  du  son.  Nous  sacrifions  même  nos  dernières  fèves,  que 
les  chiens  mangent  parfaitement  lorsqu'elles  ont  été  bien 
amollies.  On  fait  cuire  lentement  ce  mélange  sur  un  feu  doux, 
on  le  laisse  un  peu  refroidir,  puis  on  le  verse  dans  une  auge  de 
^ois.  Les  bêtes  affamées  se  pressent  autour  de  celte  bouillie 
et  se  la  disputent  avidement  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  avalé  la 
dernière  bribe  et  léché  la  dernière  goutte. 

«  Plusieurs  Indgelètes  avaient  promis  à  Ketchum  de  l'ac- 
compagner, mais  ils  se  dédisent  au  dernier  moment, craignant 
sans  doute  de  s'éloigner  autant  de  leur  village.  C'eût  été  un 
fâcheux  incident,  si  nous  n'avions  trouvé  assez  facilement  le 
moyen  de  les  remplacer  par  quatre  Co-Youkons,  dont  deux 
sortaient  à  peine  de  l'enfance  ;  ils  ne  furent  cependant  pas  à 
beaucoup  près  les  membres  les  moins  utiles  de  la  troupe. 

«  Le  11,  tous  les  préparatifs  sont  terminés  et  nos  amis  par- 
tent en  quatre  traîneaux.  Leur  exploration,  je  le  crains,  a  été 
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entreprise  trop  tard;  il  est  tombé  récemment  de  la  neige, 
de  sorte  que  la  surface  du  Heuve  est  aussi  molle  qu'au  com- 
mencement de  l'hiver. 

«  Nous  accompagnons  les  voyageurs  l'espace  d'une  ou  deux 
lieues.  Dyer  a  voulu  nous  surprendre  :  il  ébranle  l'une  des 
vieilles  tours  de  garde  en  faisant  partir  une  pièce  d'artillerie 
hors  de  service  qu'il  a  découverte  dans  un  coin  de  ce  bâti- 
ment. » 
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La  tribu  des  Co-Youkons.  —  Massacre  de  Noulato.  —  Piège  pour 
les  rennes.  —  Mœurs  et  coutumes. 


Les  Co-Youkons  forment  l'une  des  tribus  les  plus  considé- 
rables de  l'Alaska.  Le  pays  qu'ils  habitent  s'étend  le  long  du 
Youkon,  depuis  la  rivière  de  Co-Youkon  jusqu'à  la  Tanana,  qui 
se  jette  dans  le  grand  fleuve  près  de  Noucloukayette.  Quel- 
ques tribus  intermédiaires  ont  des  noms  particuliers;  mais 
toutes  parlent  le  même  dialecte,  et  l'on  ne  doit  voir  dans 
l'ensemble  de  ces  indigènes  qu'un  même  peuple. 

Les  Co-Youkons  ofîrent  une  certaine  ressemblance  avec  les 
Indgelètes,  mais  ils  ont  dans  les  traits  quelque  chose  de  sau- 
vage. Leur  vêtement  distinctif  est  une  jaquette  à  double  queue, 
dont  une  pointe  descend  par  devant,  l'autre  par  derrière. 
GrAce  au  commerce  qui  se  fait  entre  tribus,  on  voit  fréquem- 
ment le  costume  malemoute  sur  les  bords  du  Youkon;  mais 
la  jaquette  ci-dessus  désignée  est  d'origine  co-youkonne,  saur 
quelques  modifications  légères;  elle  est  adoptée  par  toutes 
les  tribus  riveraines  du  fleuve,  sur  une  étendue  de  900  à 
1200  kilomètres.  Les  femmes  portent  un  co'-tume  coupé 
carrément  par  le  bas.  Les  plus  coquettes  ornent  leur  visage 
de  coquilles  {dentalium)  que  leur  fournissent  les  marchands 
européens.  Cette  parure  s'accroche  dans  un  trou  pratiqué  à 
travers  le  cartilage  du  nez. 

L'humeur  farouche  des  indigènes  du  haut  Youkon  a  souvent 
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inquiété  les  Russes.  Des  meurtres  fréquents  ont  ensanglanté 
Noulato.  Derrière  le  poste  se  trouve  un  petit  cimetière  où 
repose  un  brave  Anglais,  membre  de  l'expédition  du  capitaine 
Collinson,  qui,  allant  à  la  recherche  de  sir  John  Franklin, 
trouva  la  mort  sous  le  couteau  des  Indiens. 

Voici  comment  les  Russes  ont  raconté  à  Whymper  ce  triste 
événement  : 

Le  lieutenant  Barnard  avait  débarqué  à  Saint-Michel  le 
\9é  octobre  1850,  et  il  y  était  demeuré  jusqu'à  l'arrivée  du 
commandant  du  fort  de  Noulato,  c'est-à-dire  jusqu'au  com- 
mencement de  l'hiver.  Quelques  jours  plus  tard,  il  était  parti 
pour  le  Youkon  avec  l'officier  russe,  suivant  exaclcinent  la 
route  que  nous  avions  prise  nous-mêmes.  Le  voyage  s'était 
accompli  paisiblement  ;  les  indigènes  ne  paraissaient  avoir  nul 
mauvais  dessein  ;  rien,  en  un  mot,  ne  pouvait  faire  pressentir 
l'horrible  drame  qui  se  préparait. 

Dès  qu'il  fut  à  Noulato,  le  lieutenant  Barnard  envoya  un 
des  employés  du  fort,  accompagné  d'un  serviteur  indigène, 
chez  les  Co-Youkons,  pour  prendre  quelques  renseignements. 
Cet  homme  remonta  le  fleuve  pendant  plusieurs  jours;  arrivé 
sur  le  territoire  de  la  tribu  qu'il  venait  visiter,  il  fit  halte  et, 
cédant  à  la  fatigue,  il  s'endormit  dans  son  traîneau.  Son 
domestique  indien  étant  allé  chercher  de  l'eau  à  quelque  dis- 
tance, les  naturels,  qui  de  loin  avaient  observé  le  mouvement 
des  deux  voyageurs,  profitèrent  de  ce  moment  pour  se  jeter 
sur  le  Russe.  Le  serviteur,  à  son  retour,  trouva  son  maître 
sans  vie  et  couvert  de  blessures  ;  il  prit  la  fuite  fort  effrayé. 
Mais  les  Co-Youkons  le  rappelèrent;  ils  n'avaient,  disaient-ils, 
aucune  intention  de  s'attaquer  à  un  Indien;  le  malheureux 
crut  à  leurs  paroles;  il  revint  vers  eux;  à  peine  avait-il  fait 
quelques  pas,  qu'il  recevait  plusieurs  flèches  en  pleine  poitrine 
et  tombait  mort  sur  le  sol. 

Les  meurtriers,  au  nombre  de  plus  de  cent,  se  mirent  alors 
en  marche  vers  le  poste  russe.  Une  quarantaine  d'Indiens 
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étaient  réunis  dans  leurs  habitations  souterraines  au  confluent 
du  Youkon  et  de  la  rivière  Noulato,  à  une  demi-lieue  du  fort. 
Les  assaillants  cernèrent  le  petit  village,  s'emparèrent  des 
canots,  les  brisèrent,  réunirent  le  bois  et  les  raquettes  qu'ils 
purent  se  procurer,  placèrent  le  tout  à  l'entrée  des  maisons 
et  au-dessus  des  trous  destinés  à  livrer  passage  à  la  fumée, 
puis  ils  mirent  le  feu  aux  débris  ainsi  entassés.  Les  victimes 
qui  se  trouvaient  dans  les  chambres  souterraines  périrent 
sulîoquées  ou  furent  tuées  au  moment  où  elles  cherchaient  à 
s'enfuir. 

Il  ne  reste  plus  aujourd'hui  dans  l'infortuné  village  que 
cinq  ou  six  habitants. 

Dès  le  lendemain  matin,  les  Co-Youkons,  enivrés  par  le 
carnage,  se  précipitèrent  dans  la  cour  du  fort,  qui  n'était 
protégé  par  aucune  palissade.  Une  fatale  sécurité  régnait 
parmi  les  Russes;  sûrs  des  dispositions  pacifiques  des  Indiens 
du  voisinage,  ils  n'avaient  pas  même  pris  le  soin  de  fermer 
leurs  portes.  Une  femme  indienne,  dit-on,  avait  eu  connais- 
sance de  l'incendie  et  des  meurtres  de  la  nuit  précédente, 
mais  la  terreur  lui  avait  fermé  la  bouche. 

Ce  jour-là,  le  commandant  était  sorti  du  fort  de  bonne 
heure.  Les  Co-Youkons  le  rencontrèrent  non  loin  du  poste, 
s'approchèrent  en  rampant  ù  travers  les  ténèbres  et  le  per- 
cèrent de  plusieurs  coups  de  poignard.  Blessé  à  mort,  ii 
trouva  cependant  la  force  de  se  traîner  jusqu'au  fort  ;  il  tomba, 
pour  ne  plus  se  relever,  sur  le  seuil  de  sa  propre  chambre. 

Les  Indiens  se  précipitèrent  dans  l'habitation,  où  ils  trou- 
vèrent Barnard  et  un  autre  Anglais,  un  interprète,  encore 
étendus  dans  leurs  lits.  Les  deux  Européens  furent  debout  en 
un  instant  et,  saisissant  leurs  fusils,  s'efforcèrent  de  tenir 
tète  à  la  troupe  menaçante.  Mais  leurs  coups  de  feu,  ma 
ajustés,  ne  firent  que  blesser  légèrement  les  agresseurs.  Un 
combat  terrible  s'engagea;  Barnard,  entouré,  ne  pouvait  re- 
charger son  arme  ;  il  s'en  Sc.vit  comme  d'une  massue  ;  plus 
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lard  on  la  retrouva,  brisée,  sanglante,  sur  le  lieu  de  la  lutte. 
Enfin  le  courageux  Anglais  fut  écrasé  par  le  nombre,  les  as- 
saillants le  jetèrent  sur  le  lit,  où  ils  l'achevèrent  avec  leurs 
poignards.  L'interprète  fut  aussi  grièvement  blessé. 

Au  moment  où  les  assassins  sortaient  de  la  maison,  cher- 
chant de  nouvelles  victimes,  un  Russe,  posté  à  l'une  des  fe- 
nêtres du  bâtiment  opposé,  tira  sur  eux.  Un  Indien  tomba, 
mais  un  autre  banda  aussitôt  son  arc  et  le  dirigea  vers  l'en- 
droit d'où  était  parti  le  coup.  11  n'eut  pas  le  temps  de  lancer 
sa  flèche;  une  balle  l'étendit  raide  mort,  tenant  encore  son 
arme  dans  sa  main  crispée.  Les  indigènes,  frappés  de  terreur, 
se  dispersèrent  aussitôt. 

Un  Indien  Lofka  fut  aussitôt  envoyé  à  Saint-Michel  avec 
une  lettre  adressée  à  M.  Adams,  chirurgien  de  la  petite  co* 
lonie.  A  une  lieue  de  Noulalo,  le  messager  fut  arrêté  par  les 
Co-Youkons,  qui  le  fouillèrent  des  pieds  à  la  tète;  l'indigène 
avait  eu  la  précaution  de  cacher  le  billet  compromettant  sous 
la  semelle  de  fourrure  qui  garnissait  le  fond  de  ses  bottes,  et 
sa  ruse  ne  fut  pas  découverte. 

M.  Adams,  averti  du  malheureux  événement  qui  venait  d'a- 
voir lieu,  se  mit  aussitôt  en  route.  Mais  la  distance  était  lon- 
gue; quand  il  arriva  au  fort,  les  deux  victimes  avaient  suc- 
combé à  leurs  blessures.  Tout  ce  qu'il  put  faire,  ce  fui  de  leur 
rendre  les  derniers  devoirs. 

On  prélendit  que  le  commandant  du  fort  avait  provoqué 
par  ses  mauvais  traitements  les  cruelles  représailles  des  In- 
diens du  haut  Youkon;  mais  celte  accusation,  qui  ne  fut  pas 
prouvée,  n'expliquerait  pas  d'ailleurs  le  massacre  du  village 
indigène  situé  près  de  Noulalo.  Les  véritables  causes  de  ce 
malheureux  événement  sont  restées  enveloppées  de  mystère. 

Les  scènes  de  violence  et  de  meurtre  se  reproduisent  au 
reste  fort  souvent  parmi  les  naturels  de  ^ette  tribu. 

Pendant  l'automne  de  1865,  un  Co-Youkon  partit  avec  deux 
indigènes,  deux  frères,  qui  habitaient  le  même  village  que  lui. 
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pour  aller  chasser  dans  les  montagnes.  Le  misérable  avait  son 
projet  arrêté.  Il  trouva  un  prétexte  pour  séparer  ses  compa- 
gnons sans  défiance,  et  les  tua  l'un  après  l'autre.  De  retour  à 
la  petite  bourgade,  il  s'empara  des  biens  des  victimes,  pois- 
sons séchés,  fourrures,  traîneaux;  il  poussa  môme  l'audace 
jusqu'à  contraindre  l'une  des  deux  veuves  à  vivre  avec  lui. 
Cependant  la  famille  des  défunts  s'était  émue;  des  parents, 
qui  demeuraient  dans  un  village  éloigné,  vinrent  pour  tirer 
vengeance  du  forfait;  le  meurtrier,  averti  de  leur  approche, 
s'enfuit  dans  les  bois,  emmenant  avec  lui  lafemme  qu'il  tenait 
dans  sa  dépendance. 

Quand  Whymper  quitta  le  pays,  on  n'était  pas  encore  par- 
venu à  le  saisir,  et  plusieurs  fois,  dans  ses  promenades  soli- 
taires, il  crut  voir  sa  sinistre  figure  surgir  derrière  un  rocher, 
ou  bien  errer  à  travers  les  arbres.  Il  n'échappera  pas  sans 
doute  au  châtiment  qu'il  mérite,  car  tous  les  Indiens  du  voi» 
sinage  ont  juré  de  b  punir. 

Les  morts  ne  sont  pas  oubliés  ici  aussi  vite  qu'il  arrive 
souvent  chez  les  sauvages  ;  le  deuil  dure  une  année  ;  per  '  nt 
ce  temps,  les  femmes  se  réunissent  plusieurs  fois  pour 
pleurer  sur  le  défunt  et  rappeler  ses  vertus  réelles  ou 
supposées. 

A  l'anniversaire  du  décès,  une  fête  termine  les  rites  fu- 
nèbres. Whymper  fut  témoin  d'une  de  ces  cérémonies.  Elle 
eut  lieu  dans  la  caserne  du  fort,  que  le  gouverneur,  sur  la  de- 
mande des  indigènes,  avait  mise  à  la  disposition  de  la  famille 
affligée. 

Un  enfant  était  mort  l'année  précédente;  le  deuil  finissait 
et  un  grand  repas  devait  réunir  les  parents  et  les  amis.  D'à* 
bord  tous  les  visages  furent  tristes,  des  larmes  mouillaient 
les  yeux  des  femmes;  peu  à  peu  la  gaieté  se  fit  jour  parmi 
les  convives  :  bizarre  mélange  de  lamentations  et  de  réjouis- 
sances! La  mère,  entourée  de  quelques  matrones,  continuait 
à  pleurer  amèrement,  pendant  que  les  invités  chantaient  en 
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chœur  et  dansaient  avec  un  infatigable  entrain ,  autour  d'un 
mât  peint  de  couleurs  éclatantes,  décoré  de  guirlandes  de 
perles,  de  magnifiques  peaux  de  loups  et  de  fourrures  de 
martres. 

Ils  continuèrent  ainsi  jusqu'au  matin,  ne  s'interrompant 
que  pour  manger  et  boire.  Le  vacarme  était  impossible  à  dé- 
crire; un  enfant  surtout  ne  cessa  de  crier  de  toute  la  force  de 
ses  poumons,  si  bien  que,  les  jours  suivants,  par  une  juste 
compensation,  le  petit  diable  se  trouva  pourvu  d'une  complète 
extinction  de  voix.  Les  objets  qui  garnissaient  le  mût  furent, 
à  la  fin  de  la  cérémonie,  partagés  entre  les  assistants.  On 
peut  juger  de  l'impétuosité  et  du  zèle  des  danseurs  par  ce  fait 
que  le  poêle  massif,  placé  au  milieu  de  la  chambre,  fu' 
ébranlé  sur  sa  base  et  en  partie  démoli. 

Au  lieu  d'enterrer  les  morts,  les  indigènes  les  placent  dans 
des  boîtes  oblongues,  élevées  sur  des  pieux  qui  les  main- 
tiennent à  un  ou  deux  mètres  du  sol;  quelquefois  on  les  dé- 
core de  fourrures  qui  pendent  au-dessus  comme  des  ban- 
nières; le  plus  souvent  on  les  recouvre  de  tous  les  objets  qui 
ont  appartenu  au  défunt,  tels  que  son  canot,  ses  rames ,  ses 
raquettes.  L'usage  de  ces  cercueils  aériens  est  aussi  répandu 
parmi  les  tribus  de  la  côte. 

La  dépouille  des  hommes  ne  jouit  pas  seule  du  privilège 
d'être  religieusement  conservée.  Les  indigènes  ont  pour  les 
ossements  des  animaux  une  sorte  de  respect  superstitieux  ; 
ils  les  amassent  dans  leurs  maisons,  au  lieu  de  les  jeter  au 
feu  ou  de  les  donner  aux  chiens.  C'était  pour  eux  un  véritable 
scandale  lorsqu'ils  voyaient  les  Européens  laisser  dévorer  par 
les  bêles  de  leur  attelage  les  débris  d'un  gigot  de  renne. 

«  Vous  nous  portez  malheur,  s'écriaient-ils;  nos  chasses 
seront  infructueuses  et  nos  pièges  laisseront  échapper  le  gi- 
bier. » 

Une  superstition  semblable  les  empêche  aussi  de  jeter  les 
rognures  de  leurs  ongles,  les  cheveux  tombés  de  leur  tête 
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OU  les  poils  (le  leurs  barbes;  ils  en  font  des  paquels  qu'ils 
suspendent  aux  arbies. 

Outre  leurs  talents  pour  la  poche,  dont  il  a  déjj\  élô,  parlé, 
les  Co-Youkons  ont  une  manière  ingénieuse  de  prendre  les 
rennes. 

Ils  tracent,  dans  les  endroits  fréquentés  par  ces  animaux. 


SÊPULTUHE  DES  CO-YOUKONS. 


le  plus  souvent  sur  la  lisière  des  bois,  un  enclos  de  forme  el- 
liptique, ouvert  h  l'une  de  ses  extrémités.  Une  forte  palissade 
ferme  le  bout  opposé  de  l'enceinte;  les  dc"  côtés  sont 
garnis  de  pieux,  placés  à  une  petite  distance  )  ..  uns  des  autres 
et  reliés  par  des  nœuds  coulants.  Les  indigènes  font  ensuite 
dans  la  forêt  une  battue  qui  pous:,.  le  g'bier  vers  le  piège. 
Une  fois  entrés,  les  rennes  veulent  passer  entre  les  poteaux 
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pour  s'enfuir  ;  ils  introduisent  leurs  tôtes  dans  les  lacets  qui 
se  serrent  et  les  retiennent.  D'autres,  effrayés,  courent  çà  et 
là,  mais  ils  ne  tardent  pas  a  tomber  sous  les  coups  des  chas- 
seurs. Ceux-ci  sont,  pour  la  plupart,  embusqués  derrière  des 
monceaux  de  neige  amassés  à  dessein,  à  l'entrée  de  l'enclos, 
et  dans  lesquels  sont  pratiquées  des  meurtrières  qui  per- 
mettent de  tirer  sur  le  troupeau  en  désordre. 

Quand  le  gibier  s'épuise,  les  indigènes  vont  chercher  sur 
un  autre  territoire  des  moyens  de  subsistance  plas  abon- 
dants. Lours  habitudes  nomades  expliquent  comment  il  se 
fait  que,  dans  un  pays  aussi  peu  habité,  les  nouvelles  se  ré- 
pandent avec  une  vitesse  extrême.  Qu'un  vaisseau  jette  l'ancre 
Saint-Michel,  son  arrivée  sera,  une  ou  deux  semaines  plus 
lard,  connue  de  toutes  les  tribus  de  l'Youkon.  Mais  si  les  ga- 
zettes vivantes  du  pays  voyagent  vile,  elles  ne  se  font  pas  scru- 
pule de  répandre  à  tort  et  à  travers,  tout  comme  les  jour- 
naux des  nations  civilisées,  les  bruits  les  plus  alarmants. 

«  Vers  la  fin  de  décembre,  écrit  Whymper,  on  vint  dire  à 
nos  amis  de  la  côte  que  nous  avions  été  attaqués  par  les  In- 
diens. Aussitôt  le  capitaine  Ennis  envoya  quelques  hommes 
pour  s'assurer  du  fait  et  nous  prôlor  main-forte.  Nous  n'avions 
pas  besoin  de  leur  assistance,  mais  nous  fûmes  satisfaits  de  l'a- 
voir, car,  de  notre  côté,  nous  avions  reçu  des  nouvelles,  heu- 
reusement tout  aussi  peu  fondées,  qui  nous  inspiraient  des 
craintes  fort  vives  au  sujet  de  la  petite  colonie  de  Saint- 
Michel.  Quelques  légers  désaccords  entre  les  Russes  et  les 
indigènes  avaient  sans  doute  été  la  base  sur  laquelle  l'ima- 
gination de  nos  messagers  avait  bAti  ces  lugubres  échafau- 
dages. 

«  Il  n'en  faut  quelquefois  môme  pas  autant  pour  donner 
lieu  aux  plus  étranges  rumeurs. 

«  Un  jour  que  nous  avions  fait  maigre  cUère,  il  nous  arriva 
de  menacer  en  riant  les  femmes  indigènes  de  prendre  leurs 
nourrissons  joufflus  pour  les  mettre  en  civet,  si  l'es  appro- 
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visionnements  n'étaient  pas  plus  réguliers.  Quelques  jours 
après,  on  se  répétait  avec  frayeur,  à  80  kilomètres  à  la  ronde, 
que  nous  étions  des  cannibales,  très  friands  de  viande  fraîche, 
et  que  nous  avions  déjà  mangé  plusieurs  enfants. 

«  En  général,  les  Indiens  aimaient  à  nous  voir  rire  et  plai- 
santer av«c  eux,  mais  nous  devions  peser  avec  soin  nos  pa- 
roles ei  surtout  ne  jamais  rien  avancer  sans  en  être  bien 
sûrs.  Nous  avions  annoncé  confidentiellement  à  quelques-uns 
d'entre  eux  l'arrivée  du  grand  steamer  qui  devait  remonter 
le  Youkon.  Nous  ne  doutions  pas  alors  que  l'événement  ne 
confirmât  bientôt  nos  paroles;  la  nouvelle  fit  sensation  dans 
le  pays  et  nombre  d'indigènes  se  rendirent  à  l'embouchure  de 
rOunalatchlit  pour  voir  le  navire  que  nous  y  avions  laissé. 
Par  malheur,  nos  chefs  changèrent  d'-^vis  et  le  steamer  du 
Youkon  fiii  attendu  en  vain.  Ce  conire-temps  suffit  à  nous 
valoir  la  réputation  d'effrontés  menteurs  dont  aucune  parole 
ne  méritait  la  moindre  créance. 

«  Quoique  grossiers  et  parfois  cruels,  les  Co-Youkons 
ignorent  encore  l'usage  de  1'  «  eau  de  feu  »  (eau-de-vie);  ils 
ne  se  sont  pas  encore  laissé  pervertir  par  le  contact  des  trafi- 
quants et  des  aventuriers.  Mais  s'ils  ne  boivent  pas  d'alcool, 
en  revanche  ils  s'enivrent  avec  la  fumée  de  tabac,  comme  les 
naturels  de  la  côte.  Ils  se  servent  même  de  pipes  beaucoup 
plus  grandes,  introduites  chez  eux  par  la  Compagnie  des  four- 
rares  et  aussi,  je  dois  le  dire,  par  les  membres  de  notre  expé- 
dition. 

«  Les  femmes  sont,  en  général,  gracieuses  et  assez  jolies; 
celles  qui  habitent  dans  les  forts  prennent  facilement  la  ma- 
nière de  yivre  des  Européens;  les  bains  de  vapeur,  en  parti- 
culier, semblent  être  extrêmement  de  leurr^oût.  Elles  gardent, 
même  mariées,  une  humeurjoyeuse  et  presque  enfantine,  s'a- 
musant  à  jouer  ensemble,  h  se  lancer  des  boules  de  neige,  à 
glisser  avec  leurs  raquettes,  ou  souliers  de  glace,  sur  les 
pentes  les  plus  rapides.  Presque  toutes  sont  de  bonnes  mères 
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elles  traitent  leurs  enfants  avec  douceur,  n'épargnant  ni  les 
soins  ni  les  veilles,  et  j'étais  souvent  touché  de  la  vive  ten- 
dresse qu'elles  montraient  pour  leurs  nourrissons. 

«  Un  soir,  Dalleul  la  galanterie  d'offrii  une  rose  sauvage  à 
une  jeune  fille.  Elle  l'accepta  en  souriant,  puis  la  garda  dans 
sa  main,  évidemment  fort  embarrassée  de  ce  qu'elle  devait  en 
faire.  Notre  ami  l'approcha  des  narines  de  la  demoiselle,  maii- 
grande  fut  sa  sui prise  de  la  voir  se  détourner  avec  un  gesta 
de  dégoût  qu'Hamlet  n'eût  pas  désavoué.  Je  cite  le  fait  sans 
prétendre  cependant  le  donner  comme  un  trait  des  mœurs 
nationales. 

e  Les  indigènes  amassent  pendant  l'hiver  une  quantité 
considérable  de  fourrures  provenant  d'animaux  pris  au 
piège;  mais  une  partie  seulement  de  ces  pelleteries  entre  dans 
les  forts  russes;  le  reste  est  gardé  jusqu'au  printemps,  pour 
être  vendu  soit  à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson,  soit  aux 
trafiquants  indigènes  qui  s'assemblent  chaque  année  dans  le 
village  de  Noucloukayette. 

«  Malgré  les  débouchés  nombreux  que  trouve  le  commerce 
des  fourrures  en  dehors  des  comptoirs  russes,  les  employés 
de  Noulalo  ont  dans  une  seule  saison  acheté  5000  martres, 
et  en  outre  des  peaux  de  castors  et  de  renards  noirs  ou  gris 
d'argent.  Ils  se  refusent  cependant  à  vendre  des  fusils  et  des 
munitions,  mesure  de  prudence  louable,  mais  qui  excite 
parmi  les  indigènes  un  mécontentement  universel.  Aussi 
Ketchum  s'étail-ii  fait  dans  la  tribu  des  amis  nombreux 
en  distribuant  quelques  balles  et  un  peu  de  poudre. 

«  Si  l'on  veut  donner  des  verroteries  en  payement  aux  in- 
digènes du  Youkon,  il  faut  qu'elles  ne  soient  pas  fragiles  ;  les 
grosses  perles  de  porcelaine  sont  celles  qui  conviennent  le 
mieux;  on  les  essaye  en  les  choquant  avec  force  contre  une 
pièce  de  bois;  si  elles  ne  se  brisent  pas,  elles  sont  reconnues 
de  qualité  satisfaisante.  Les  peignes,  les  miroirs,  les  coton- 
nades de  toutes  sortes  sont  fort  appréciés,  surtout  par  les 
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femmes.  Pierres  à  l'usil,  briquets,  couteaux,  ciseaux  sont  très 
demandés;  le  savon  et  les  allumettes  jouissent  d'une  égale  fa- 
veur. Nos  achats  se  bornaient  principalement  aux  vivres  et 
aux  fourrures,  et  nous  payions  avec  ces  petits  objets.  Quand 
il  s'agissait  de  services  exceptionnels,  nous  donnions  des 
fusils,  des  couvertures  ou  des  tissus.  » 

Le  dialecte  co-youkon  a  une  étroite  affînité  .ivec  l'idiome 
indgelète,  mais  iî  paraît  différer  complètement  de  celui  des 
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autres  peuplades  de  la  côte.  Les  indigènes  du  littoral  de  l'A- 
laska septentrional  sont,  à  n'en  pas  douter,  des  Tchouktchis 
d'Asie  modifiés  par  l'inlïuence  américaine;  mais  de  quelle 
souche  proviennent  les  Indiens  youkons?  Us  semblent  avoir 
beaucoup  de  rapports  avec  le  type  peau-rouge,  si  bien  décrit 
par  Catlin  et  d'autres  voyageurs  *.  A  chaque  instant  Whymper 
reconnaissait  des  coutumes,  des  traits  de  caractère  de  ces  sau- 

1.  II  s'agit  ici  des  Pcaux-Rougcs  des  Ëtiits-Unis  d'Amérique. 
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vages;  il  ne  croyait  pas  être  au  milieu  d'une  race  différente. 

Comme  toutes  les  tribus  environnantes,  les  Co-Youkons 
se  servent  au  printemps  de  besicles  en  bois;  sans  cette  précau- 
tion, les  reflets  du  soleil  sur  les  vastes  plaines  de  neige  occa- 
sionneraient de  nombreuses  ophtalmies.  Ces  lunettes  re- 
çoivent différentes  formes,  mais  elles  sont  toutes  percées 
d'une  étroite  fente  par  laquelle  on  peut  voir  avec  une  netteté 
suffisante. 

Les  voyageurs  portaient  des  verres  de  couleur,  afin  de  re- 
médier au  môme  inconvénient. 

Pour  amuser  les  enfants,  les  mères  fabriquent  des  poupées 
qui  reproduisent  assez  fidèlement  le  costume  et  la  tournure 
des  deux  sexes.  Mais  les  jouets  ne  servent  pas  longtemps,  les 
jeunes  Co-Youkons  devenant  vite  des  hommes  et  des  femmes. 
A  dix  ans,  un  garçon  possède  un  fusil  et  sait  en  faire  usage; 
une  fille  de  quinze  ans  a  souvent  un  mari,  ou  du  moins  elle 
dresse  ses  pièges  pour  en  attraper  un. 


CHAPITRE  XI 


Le  printemps.  —  Remonte  du  Youkon  en  canot, 
les  Indiens  Néhouicargout. 
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Quoique  la  neige  couvre  le  sol  et  que  les  rivières  soient 
gelées  pendant  huit  mois  de  l'année  dans  le  Territoire  d'A- 
laska, il  ne  serait  pas  exact  de  dire  que  l'hiver  dure  autant. 

Dès  le  5  avril  48G7,  un  dégel  avait  eu  lieu;  il  est  vrai  que  le 
froid  reprit  aussitôt  avec  plus  de  force  encore,  mais,  évidem- 
ment, le  printemps  approchait.  Le  9,  les  mouches  firent  leur 
apparition  et  la  cour  du  poste  devint  un  marécage.  Le  10,  les 
saules  et  les  petits  arbustes  bourgeonnaient.  Alors  seulement 
les  Russes  parurent  s'apercevoir  que  l'hiver  était  passé. 

«  Ils  se  mirent,  dit  Whymper,  à  débarrasser  les  toits  de  la 
neige  qui  coulait  en  ruisseaux  sur  nos  tètes  quand  nous  en- 
trions dans  la  maison.  L'eau  envahissait  nos  chambres  ;  le  sol 
humide  semblait  transformé  en  éponge  ;  il  fallut  creuser  un 
fossé  autour  des  bâtiments,  puis  un  autre  autour  du  fort  pour 
drainer  le  terrain.  Nous  ne  pouvions  nous  empêcher  de  rire 
à  la  vue  des  mines  piteuses  que  faisaient,  pendant  ces  travaux, 
les  employés  du  poste,  tirés  pour  quelques  jours  de  leur  douce 
oisiveté.  Un  Russe  jetait  quelques  pelletées  de  neige  -sur  un 
morceau  de  cuir  que  deux  de  ses  compagnons,  avec  de  grands 
efforts  et  une  fatigue  apparente  extrême,  traînaient  ensuite 
lentement  jusqu'au  bord  de  la  rivière.  Après  avoir  accompli 
ce  travail  d'Hercule,  le  trio  avait  besoin  de  se  reposer  ;  il  s'as- 
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seyait,  fumait  une  pipe  tout  en  causant.  Il  leur  fallait  une 
heure  pour  déblayer  quelques  centimètres  de  toiture  ou  de 
terrain. 

«  Le  temps  devint  plus  froid  à  partir  du  11  avril  jusqu'au 
25,  il  y  eut  même  quelques  giboulées  de  neige.  A  partir  de 
cette  époque  le  thermomètre  descendit  rarement  au-dessous 
de  zéro;  la  température  était  donc  fort  supportable,  et  comme 


BASSIN     DU     YOUKON    (!'•    PARTIE). 

elle  succédait  aux  rigueurs  de  l'hiver,  elle  nous  paraissait 
tout  à  fait  chaude. 

«  Le  28,  les  premières  oies  arrivèrent  du  sud;  Kouriler 
était  dans  une  joie  extrême.  A  travers  la  glace  rrevassée,  déjà 
fondante  du  fleuve,  il  gagna  l'île  située  en  face  de  notre  sta- 
tion, où  il  passa  toute  la  nuit,  mais  d'où  il  ne  revint  pas  les 
mains  vides. 

d  5  mai.  —  Débâcle  complète  devant  Noulalo.  Plusieurs 
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jours  auparavant,  divers  signes  l'annonçaient,  mais  l'hiver 
avait  maintenu  ses  droits;  aujourd'hui,  le  dégel  est  sérieux. 

«  12  mai.  —  La  barrière  de  glace  se  rompt  avec  fracas,  et 
les  flots  de  la  rivière  couvrent,  sur  la  longueur  d'une  demi- 
lieue,  la  surface  encore  solide  du  fleuve  Youkon.  La  pluie 
joint  son  action  dissolvante  aux  tièdes  effluves  du  printemps. 
Tout  est  désordre  et  confusion  :  la  glace  sale,  mêlée  de  troncs 
d'arbres  et  de  débris,  se  crevasse  en  maint  endroit;  l'eau  se 
précipite  en  torrents  impétueux.  Plusieurs  habitants  du  fort, 
qui  avaient  été  chasser  sur  l'île,  ont  beaucoup  de  peine  à  re- 
gagner la  rive;  le  bidarchik  a  couru  ce  matin  un  danger  sé- 
rieux. 11  aurait  probablement  péri,  si  un  canot  n'avait  été  à 
son  secours.  Beaucoup  d'Indiens  périssent  dans  ces  débâcles 
soudaines;  quant  aux  engins  de  pêche,  ils  sont  emportés  par 
le  courant. 

«  Le  12,  les  moustiques  commencent  à  nous  donner  avis 
de  leur  présence,  ce  dont  nous  les  dispenserions  volontiers  ; 
mais,  le  lendemain,  nous  voyons  arriver  des  hôtes  mieux 
Venus,  les  hirondelles,  qui  se  mettent  à  voler  autour  du  fort 
en  décrivant  dans  les  airs  mille  courbes  capricieuses.  Notre 
infatigable  chasseur  Kouriler  abat  dix  oies  sauvages;  hier, 
il  en  a  rappoi'lé  six.  La  chaleur  est  devenue  si  forte,  les  rayons 
du  soleil  si  ardents,  que  nous  nous  sentons  tous  abattus  par 
ce  brusque  changement  de  température. 

«  19  mai:  —  Le  Youkon  s'est  débarrassé  aujourd'hui  du 
manteau  de  glace  qui  le  retenait  captif;  les  fragments,  dé- 
tachés, amollis,  descendent  le  cours  du  fleuve  avec  une  vi- 
tesse de  cinq  ou  six  nœuds  à  l'heure.  Le  dégel  se  prolonge 
plusieurs  jours,  et  nos  yeux,  fatigués  de  la  monotonie  de 
l'hiver,  contemplent  avec  un  plaisir  inexprimable  ce  spec- 
tacle mouvant.  Tantôt  les  blocs,  arrêtés  par  quelque  obstacle, 
s'entassent  les  uns  sur  les  autres  et  forment  de  blanches  mon- 
tagnes; tantôt,  dans  leur  course  impétueuse,  ils  broient  ou 
entraînent  tout  ce  qui  se  trouve  sur  leur  passage  ;  des  arbres 
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entiers,  dos  masses  de  sable  arrachées  au  rivage  sont  em- 
poilés  par  les  eaux,  dont  le  niveau  s'élève  soudainement 
de  4  mètres  au-dessus  de  l'étiaj'e  d'hiver.  Le  93,  le  courant 
charrie  une  quantité  considérable  de  glace  noirâtre,  salie 
sans  doute  par  le  contact  de  la  terre  végétale;  le  24,  le  Youkon 
commence  à  se  dégager. 

«  Dire  la  quantité  d'aspects  sous  lesquels  s'est  présenté  le 
fleuve  serait  chose  impossible;  quelques  blocs  étaient  trans- 
parents, cristallins,  ils  étincelaient  au  soleil  comme  des  mon- 
tagnes de  diamant;  d'autres,  à  demi  fondus,  n'avaient  guère 
plus  de  consistance  que  de  la  gélatine;  les  uns  étaient  criblés 
de  trous  comme  l'intérieur  d'une  ruche,  les  autres  avaient 
une  surface  lisse  et  brillante.  Quand  un  de  ces  fragments 
minés  par  le  dégel  venait  i\  en  rencontrer  un  autre,  il  se  bri- 
sait en  mille  pièces,  avec  un  bruit  assourdissant,  pareil  à  ce 
lui  d'une  centaine  de  verres  et  de  bouteilles  qu'on  casserait  à 
la  fois.  Beaucoup  de  vase  était  mêlée  à  la  glace;  bien  des 
teintes  jaunes  ou  grisâtres  en  altéraient  la  pureté,  les  eaux 
étaient  aussi  bourbeuses  que  celles  de  la  Tamise  ;  mais  çà  et 
là  des  amas  de  neige  immaculée  demeuraient  encore  sur  les 
banquises  en  miniature;  la  plupart  des  blocs  congelés  renfer- 
maient des  morceaux  de  bois,  quelquefois  môme  des  arbres, 
que  le  fleuve  avait  emportés  l'automne  précédent  et  que  les 
froids  avaient  emprisonnés  dans  une  rigide  couche  de 
glace.  Les  Russes  retirent  une  grande  quantité  de  ces  dé- 
bris afin  de  s'en  servir  comme  combustible;  les  troncs  qui 
ont  une  longueur  suffisante  sont  réservés  pour  la  conslruc- 
tioUi 

«  25  mai  1866.  —  L'activité  règne  maintenant  partout.  Les 
Russes  préparent  leur  expédition,  commerciale  du  prin- 
temps; Dali  et  moi,  l'exploration  que  depuis  longtemps  nous 
avons  projetée;  M.  Dyer  se  dispose  à  redescendre  le  Youkon 
jusqu'à  son  embouchure,  où  il  compte  rencontrer  un  gentle- 
man attaché  à  la  commission  du  télégraphe,  M.  Everest  Smith, 
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que  le  colonel  Bulkley  a  chargé  de  faire  des  sondages  en  cet 

endroit. 

€  Il  a  fallu  se  pourvoir  de  marchandises  et  de  provisions, 
les  peser,  les  emballer,  s'assurer  que  les  fusils  et  les  pistolets 
sont  en  bon  état,  fabriquer  enfin  par  douzaines  des  avirons 
et  des  rames. 

«  Les  peaux  de  notre  baidarre  et  celles  du  baidarre  à  trois 
places  de  M.  Dyer  sont  tirées  de  leur  logement  d'hiver,  ré- 
parées aux  endroits  où  elles  ont  subi  des  avaries,  plongées 
dans  l'eau  pour  reprendre  de  la  souplesse,  ensuite  huilées 
avec  soin  et  enduites  de  graisse  le  long  des  coulures.  Le  26, 
tous  nos  préparatifs  sont  achevés;  la  pluie  tombe  à  flots,  mais 
nous  sommes  si  impatients  de  nous  mettre  en  route  que  ce 
contretemps  ne  nous  arrête  pas.  A  sept  heures  du  matin, 
M.  Dyer  monte  dans  sa  petite  embarcation  avec  deux  indi- 
gènes et  commence  à  descendre  le  fleuve;  une  heure  après, 
en  compagnie  des  Russes,  nous  partons  dans  la  direction  op- 
posée. 

«  Notre  ami  le  bidarchik  Ivan  a  sous  ses  ordres  huit 
hommes,  tant  Moscovites  qu'Indiens;  sa  barque  de  peaux, 
construite  avec  soin  et  pourvue  d'un  gouvernail,  d'un  mût  et 
d'une  voile,  est  fort  grande,  car  elle  doit  contenir,  outre  les 
voyageurs,  deux  tonnes  au  moins  de  provisions  et  de  marchan- 
dises. Notre  baidarre,  beaucoup  plus  petit,  porte  cependant 
cinq  personnes,  une  tente,  des  couvertures,  des  usten- 
siles de  cuisine,  des  fusils,  deux  sacs  de  biscuits  70  kilo- 
grammes de  farine  et  une  foule  de  colis  de  toutes  sortes. 
L'équipage  se  compose  de  Kuriler,  qui  fait  l'office  de  timo- 
nier, et  de  deux  Indiens,  l'un  appartenant  à  la  tribu  des  Ind- 
gelètes,  l'autre  à  celle  des  Co-Youkons.  Dali  et  moi  nous  te- 
nons les  gaiîes,  tandis  que  nos  hommes  rament.  Nous  avons 
aussi  une  voile,  mais  pas  de  gouvernail;  Kuriler  nous  dirige 
avec  une  pagaie.  Le  Youkon  est  encore  encombré  de  blocs  de 
glace  et  de  morceaux  de  bois,  ce  qui  rend  la  {navigation  fort 
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nous    ne    parvenons  à    nous  frayer 
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difficilo;  nous  ne  parvenons  a  nous  irayer  un  passage 
qu'en  nous  tenant  près  de  la  rive  ;  il  nous  faut,  i\  cluupie  in- 
stant, traverser  le  fleuve,  puis  le  retraverser  encore  pour  cher- 
cher les  endroits  où  l'eau  est  le  plus  calme;  nous  avons  beau 
manœuvrer  de  notre  mieux  pour  ne  paslitrc  entraînés  à  la 
dérive  pendant  cette  opération,  le  courant,  malj,Mé  nos  efforts, 
nous  ramène  souvent  h  plus  de  1G00  mètres  en  arrière. 

«  Comment  pourrais-je  décrire  la  magnificence  de  ce  fleuve 
que  nos  compagnons  comparent  au  gigantesque  Mississipi? 
Les  paroles  et  le  pinceau  sont  également  impuissants  à  en 
donner  une  idée.  A  Noulalo,  c'est-à-dire  à  800  kilomètres  au- 
dessus  de  son  embouchure,  le  Youkon  a,  d'une  rive  à  l'autre, 
près  de  2000  mètres;  plus  loin,  il  s'étend  pour  former  des 
lagunes  larges  quelquefois  de  8  kilomètres  et  parsemées 
d'innombrables  îlots.  Sa  longueur  n'étonne  pas  moins  l'ima- 
gination. Les  membres  de  la  commission  télégraphique  l'ont 
remonté  pendant  2400  kilomètres,  et,  lorsqu'ils  s'arrêtèrent, 
ils  étaient  encore  loin  de  sa  source;  quant  à  ses  affluents, 
chacun  d'eux  serait,  en  Europe,  un  fleuve  considérable.  En 
considérant  cet  immense  cours  d'eau  qui  arrose  des  terri- 
toires grands  comme  plusieurs  royaumes,  je  comprenais  l'or- 
gueil naïf  qu'il  inspire  aux  indigènes  de  ses  bords  :  «  Nous 
ne  sommes  pas  des  sauvages,  disaient-ils  à  l'interprète  russe, 
nous  sommes  les  Indiens  du  Youkon!  » 

«  A  2000  mètres  au-dessus  de  Noulato,  des  rochers  de 
granit  mêlé  de  schiste  dressent,  le  long  du  fleuve,  leurs  masses 
escarpées;  des  plantes  grimpantes  et  des  fougères  entourent 
leur  base  d'une  verte  ceinture.  Vers  midi,  nous  faisons  halte 
pour  prendre  le  thé.  La  rive,  en  pente,  est  difficile  à  gravir; 
nous  n'aurions  pas  choisi  ce  point  de  débarquement,  mais  la 
nécessité  nous  l'impose;  nous  l'escaladons  d'un  pas  agile,  le 
feu  est  bientôt  allumé,  Kouriler  va  puiser  de  l'eau  à  une 
source  voisine,  et  nous  prenons  de  bon  appétit  notre  modeste 
repas. 

COLOMBIE  ANGLAISE.  9 
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«  Non  loin  de  cel  endroit,  la  rivière  décril  une  courbe  pro- 
fonde; des  blocs  de  glace,  des  troncs  d'arbres,  des  morceaux 
de  bois  do  toute  dimension  flottent  à  la  surface;  le  courant 
est  rapide,  il  faut  qu'un  homme  se  tienne  à  l'avant,  armé 
d'une  gaffe,  pour  .repousser  les  obstacles  et  empêcher  des 
rencontres  qui  seraient  fatales  à  notre  petite  embarcation.  Le 
canot  des  Russes  vogue  à  peu  de  dislance  du  nôtre;  nous 
voyons  de  gros  arbres  passer  dessous,  le  faire  un  instant  va- 
ciller, puis  le  soulever  hors  de  l'eau,  quoiqu'il  ait  huit  per- 
sonnes à  bord  et  pèse  au  moins  trois  tonnes;  mais  les  masses 
flottantes  de  glace  et  de  bois,  entraînées  par  le  courant  avec 
une  vitesse  de  12  kilomètres  à  l'heure,  acquièrent  une  force 
d'impulsion  prodigieuse.  Si,  par  malliiMir,  ces  mômes  troncs 
d'arbres  avaient  frappé  de  flanc  le  canot,  ils  l'eussent  certai- 
nement fait  chavirer.  Souvent  il  nous  arrive  de  sentir  des 
blocs  enfoncés  sous  l'eau  heurter  la  quille  de  notre  baidarre; 
c'est  là,  je  puis  l'assurer,  une  sensation  fort  désagréable.  En 
effet,  l'état  du  fleuve  défie  les  efforts  du  plus  habile  nageur; 
entre  nous  et  une  moit  certaine,  il  n'y  a  donc  que  l'épaisseur 
de  l'embarcation,  c'eslii  (Jae  non  pas  une  planche,  mais  une 
mince  jieau  de  renki*'.  In  bateau  de  ce  genre  a  pourtant  ses 
avantages  :  les  canot?  .'r  cèdre  de  la  Colombie  anglaise  se- 
raient bientôt  mis  en  pièces,  tandis  que  le  baidarre  cède  à  la 
pression  des  obstacles  sans  pour  cela  se  briser.  Cependant 
toute  médaille  a  un  revers  :  nous  ne  tardons  pas  à  nous  aper- 
cevoir que  les  coutures  qui  assujettissent  le  fond  de  la  barque 
ont  l'inconvénient  de  se  déchirer  lorsqu'elles  passent  sur  des 
troncs  d'arbres  ou  qu'elles  rencontrent  des  pierres  dans  les 
endroits  où  l'eau  est  peu  profonde. 

«  Le  fleuve  continue  d'être  tortueux.  A  un  des  tournants  si 
difflcilcs  dont  je  viens  de  parler,  les  Russes,  après  d'inutiles 
efforts  pour  lutter  contre  le  courant,  déclarent  qu'il  est  im- 
possible d'aller  plus  loin;  la  côte  étant  fort  escarpée  à  cet  en- 
droit, ils  se  laissent  aller  à  la  dérive,  afin  de  trouver  un  point 
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plus  favorable  au  débarquement,  et  ils  s'installent  sur  le  ri- 
vage pour  attendre  que  le  Youkon  soit  plus  praticable.  A  cette 
vue,  Kouriler  fait  une  grimace  de  dédain. 

«  Voulez-vous  aussi,  nous  demande-t-il,  retourner  en  ar- 
rière, ou  bien  faut-il  continuer  à  marcher?  Je  crois  que,  sur 
l'autre  bord,  les  eaux  son»  plus  calmes;  il  y  a  peut-être  un  peu 
de  danger  à  courir,  mais  nous  pourrions  Iraverhcr  le  fleuve  et 
risquer  l'aventure.  » 

«  L'offre  a  de  quoi  nous  tenter;  c'est  une  occasion  brillante 
de  montrer  notre  courage  et  de  nous  relever  aux  yeux  des 
Russes  qui,  plusieurs  fois,  ont  paru  mettre  en  doute  que  des 
jeunes  gens  comme  Dali  et  moi  eussent  assez  de  fermeté  pour 
accomplir  jusqu'au  bout  le  voyage  du  fort  Youkon.  Notre  amour 
propre  est  piqué  au  jeu  ;  nous  disons  à  Kouriler  d'avancer, 
tandis  que  nous-mènies  nous  ramons  avec  ardeur.  Plusieurs 
fois  des  masses  flottantes  rasent  notre  frôle  embarcation, mena- 
çant de  l'engloutir  sous  leurs  baisers  perfides  ;  plus  souvent 
encore  nous  sommes  obliges  d'aller  à  la  dérive  pour  livrer 
passage  4  un  bloc  de  glace  plus  gros  que  les  autres.  Mais, 
grâce  à  l'excellente  direction  de  notre  limonier,  nous  traver- 
sons le  fleuve  sans  accident  et  nous  continuons  notre  route, 
au  grand  ébahissement  de  nos  amis  les  Moscovites,  qui  de 
la  rive  suivent  toutes  les  manœuvres.  Les  Indiens  ne  se  pos- 
sèdent pas  de  joie;  ils  se  répandent  en  démonstrations 
bruyantes,  ne  comprenant  pas  que  nous  puissions  demeurer 
calmes  après  une  telle  victoire.  Cependant  la  fatigue  com- 
mence à  se  fî'ire  sentir;  nous  avisons  sur  le  rivage  une  place 
à  peu  près  sèche,  du  moins  relativement  à  l'immense  maré- 
cage produit  par  la  fonte  des  neiges,  ei  nous  y  établissons 
notre  campement.  Nous  sommes  sur  la  rive  orientale  du 
fleuve;  le  sol,  fort  uni,  découvre  autour  de  nous  un  vasle^ho- 
Fizon  que  borne,  à  40  kilomètres  jdus  loin,  îa  chaîne  neigeuse 
des  montagnes  T'Kitské.  Fort  satisfaits  de  notre  journée, 
nous  nous  mettons  en  devoir  de  dresser  not;  tentes,  dont 


1 


i 


1 


REMONTE  DU  YOUKON    EN  CANOT.  133 

nous  avons  grand  besoin,  car  la  pluie  tombe  sans  inlcrrup- 
tion. 

«  27  mai.  —  Nous  avons  emporté  une  corde  de  halage, 
mais  je  ne  siis  quand  nous  pourrons  nous  en  servi";  les  rives 
sont  complètement  submergées.  Aujourd'hui,  du  reste,  la 
navigation  devient  moins  difficile;  les  îles  nombreuses 
éparses  dans  le  lit  du  fleuve  rompent  la  violence  du  courant; 
nous  bénissons  ces  obstacles  salutaires,  mais  le  plus  souvent 
nous  ne  les  voyons  pas  :  ils  sont  enfouis  sous  les  eaux,  et 
c'est  à  peine  si  le  sommet  de  quelques  arbres  plus  élevés  que 
les  autres,  rasant  notre  barque,  nous  signale  leur  présence. 
A  midi,  nous  arrivons  au  confluent  do  la  rivière  Co-Youkouk, 
près  du  village  du  même  nom.  Ut  de  nos  bateliers  indigènes 
est  de  ce  pays;  nous  faisons  balte  dans  sa  bulle  et  nous  ache- 
tons pour  notre  déjeuner  un  magnifique  brochet.  Comme 
nous  revenons  au  logis  avec  noire  cmplellc,  nous  apercevons, 
derrière  une  des  habilalions  indigènes,  un  cerceuil  élevé  sur 
des  poteaux  et  entouré  d'une  polis^^ade;  un  drapeau  se  ba- 
lance au-dessus. 

«  La  sofka  (montagne)  Go-Youkouk  prolonge  ses  derniers 
contreforts  jusqu'au  Youkon.  Dans  celle  masse  granitique, 
qui  a  la  forme  d'une  citadelle,  les  couches  géologiques  sont 
disposées  perpendiculairement,  au  lieu  de  l'être  horizontale- 
ment comme  il  arrive  d'habitude.  A  l'endroit  où  le  fleuve  vient 
baigner  sa  base,  les  eaux  forment  un  rapide  très  dangereux; 
pour  l'éviter,  nous  traversons  de  nouveau  le  Youkon,  qui  fait 
ici  un  grand  coude  vers  l'est. 

«  Nous  passons  devant  plusieurs  campements  indiens; 
bientôt  nous  sommes  escortés  par  une  flottille  d'embarca- 
tions qui  se  rendent  aux  villages  de  Noucloukayette  et  de  Né- 
houicargout.  Les  cp.nots  se  composent  d'une  solide  charpente 
de  saule  recouverte  d'écorce  de  bouleau;  ces  embarcations 
ont  une  longueur  qui  varie  de  2  mètres  et  demi  à  5  mètres, 
suivant  qu'elles  sont  destinées  à  recevoir  une  ou  trois  per- 
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sonnes.  Les  bandes  d'écorce  sont  cousues  ensemble  à  l'aide 
de  minces  racines  de  sapin,  et  calfatées  avec  de  la  résine.  Quand 
les  sauvages  découvrent  une  voie  d'eau,  ils  descendent  au  ri- 
vage, allumcntdu  feu,  font  chauffer  la  résine,  dont  ils  ont  tou- 
jours une  provision, mettent  la  b'.rque  sens  dessus  dessous, 
et  enduisent  la  couture  avec  le  baume  salutaire  devenu  presque 
liquide.  Ils  se  servent  habituellement  d'une  pagaie  simple; 
les  doubles,  pareilles  à  cel'cs  que  le  Groenlandais  em['oie 
pour  manœuvrer  son  kayah,  sont  fort  peu  en  usage.  Souvi  , 
dans  les  bas-fonds,  ils  n'ont  pas  du  tout  recour'-  à  la  rame, 
mais  simplement  à  des  pieux,  et  ils  se  tiennent  debout  pour 
les  manœuvrer. 

«  Les  Go-Youlvons  se  sont  approvisionnés  d'un  peu  de 
viande  ;  mais  ils  comptent  surtout  sur  les  hasards  de  la  roule 
pour  se  procurer  les  vivres  dont  ils  ont  besoin.  Ils  entourent 
notre  camp.  Jetant  sur  les  bagages  des  regards  avides.  Nous 
feignons  de  ne  pas  nous  en  apercevoir,  car  nous  nous  sommes 
fait  une  loi  de  ne  rien  donner  qu'à  ceux  qui  nous  rendent  des 
services.  Le  nombre  en  est  plus  grand  qu'on  ne  pourrait 
croire.  Les  indigènes  que  nous  avons  engagés  se  fatiguent 
vile,  cl  nous  sommes  souvent  obligés  de  prendre  des  rameui's 
supplémentaires.  En  général,  les  Indiens  ne  sont  pas  ca|)ables 
d'un  effort  prolongé;  ils  font  grand  bruil  poui  |uelques  am- 
poules insignifiantes  que  le  maniement  inaccoutumé  de  la 
rame  a  produites  sur  leurs  mains.  Pouilanl  nos  hommes  se 
comportent  mieux  que  je  ne  m'y  étais  attendu  ;rindgclèlc 
Mikechker  est  un  garçon  plein  de  bonne  volonté  »oujours 
prêt  à  s'offrir  chaque  fois  qu'il  pcat  être  utile.  Qi  '  n"  ;-uns 
des  Indiens  qui  voyagent  avec  nous  ont  des  lentes  de  coutil 
qu'ils  ont  faites  eux-mêmes,  sur  le  modèle  de  celles  des 
Russes. 

«  Ivan  vient  le  soir  nous  apporter  quchpics  œufs  de  ;:anards 
sauvages  que  lui  ont  vendus  les  indig'  rc:.;  »•'("*<  ui  objet  de 
luxe,  car  on  en  trouve  fort  peu  dans  le  pays.  M  «;.    campons 
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près  des  Russes,  sur  la  rive  orientale  du  fleuve  ;  la  place  est 
passablement  humide,  mais  nous  en  avons  vainement  cherché 
une  meilleure. 

«  28  mai.  —  Nous  nous  mettons  en  route  à  une  heure  du 
matin.  Les  blocs  et  les  amas  de  bois  continuent  à  entraver 
notre  marche;  trois  fois  nous  sommes  obligés  de  traverser 
le  Youkon,  entre  autres  sur  un  point  où  il  a  près  de  3  kilo- 
mètres de  large.  Une  légère  brise  gonfle  notre  voile,  ce  qui 
diminue  de  beaucoup  la  l'at'j^ue  du  pagayagc.  Plusieurs  grands 
peuplier?  croissent  le  long  du  fleuve;  ils  élèvent  fièrement 
leur  tronc  élancé  que  cache  à  demi  le  naissant  feuillage; 
presque  tous  présentent  une  particularité  curieuse  :  leur  tige 
droite  et  souple  se  courbe  vers  le  sommet,  de  manière  à  dé- 
crire une  sorte  d'arc.  Nous  laissons  successivement  derrière 
nous  des  tombeaux  et  des  canipoments  indiens;  qi  and  nous 
approchons  des  villages,  les  Russes  annoncent  leur  arrivée 
par  la  décharge  d'un  fusil  à  pierre  de  gros  calibre,  pareil  à 
ceux  dont  on  se  sert  dans  la  pèche  à  la  baleine.  Vers  deux 
heures  de  l'après-midi,  nous  campons  sur  une  rive  escarpée. 
La  pluie  tombe  dans  h  soirée;  nous  la  saluons  presque  avec 
joie,  car  elle  tient  les  moustiques  à  distance. 

«  La  journée  du  30  se  passe  à  graisser  de  nouveau  le  bai- 
'irrc,  qui  commence  à  être  imprégné  d'eau.  Les  Russes  se 
livrent  à  la  même  opération,  et  i.os  amis  indiens  enduisent  de 
résine  les  jointures  de  leurs  cantts  d'écorc;;.  Notre  chantier 
de  réparation  est  donc  fort  étendu,  chacua  de  nous,  stimulé 
par  l'exemple,  travaide  activement,  malgré  les  torrents  de 
pluie  qui  tombent  sans  interruption. 

«  31  mat.  —  Nous  sommes  arrivés  ce  soir  à  un  village  de 
pêcheurs  nommé  Sacherleloutin.  Là  s'est  arrêtée  l'explora- 
tion de  Zagoskin,  dont  la  carte  est  jusqu'ici  le  seul  document 
scientifique  qui  ait  paru  sur  le  pays,  .l'aurai  donc  soin,  à  mon 
tour,  dans  l'intérêt  des  voyageurs  futurs,  de  mesurer  approxi- 
mativement les  distances,  de  relever  les  longitudes  et  les  lati- 
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tudes.  Quoique  leYoukon  décrive,  jusqu'au  fort  qui  porte  son 
nom,  des  sinuosités  innombrables,  il  coule  néanmoins  con- 
stamment vers  le  nord-est  ;  c'est  à  peine  si,  dans  quelques 
endroits,  il  remonte  au  nord  ou  se  dirige  à  l'est. 

«  1"  iuin.  —  Nous  voici  devant  une  grande  lagune  formée 
par  le  il  i      •  ^lle  est  large  d'environ  8  kilomètres  et  longue  de 
12,  parsci;        l'îles  verdoyantes,  avec  des  rives  hautes,  très 
abruptes  et  bordées  çà  et  là  de  rochers  à  pic.  Le  pays  otfre  un 
aspect  d'une  grandeur  imposante  et  sauvage;  ses  immenses 
solitudes  renferment  peu  de  gibier;  dans  l'espace  de  trois 
jours,  nous  n'avons  réussi  à  prendre  qu'un  héron,  deux  ca- 
nards, quelques  œufs  et  un  castor.  La  chair  du  héron  est  fort 
coriace,  même  pour  des  dents  de  voyageurs;  celle  du  castor 
a  une  saveur  de  musc  peu  appétissante,  à  l'exception  de  la 
queue,  qui  est  vraiment  délicieuse  et  forme  le  plus  grand 
régal  des  trappeurs  du  Youkon.  Ces  pauvre^  gens  ne  sont 
du  reste  pas  difficiles.  Lorsque  les  vivres  deviennent  rares,  ils 
mangent  des  martres,  des  faucons,  des  hibous;  cette  chère 
n'est  pas  à  leur  goût,  mais  ils  se  soumettent  à  la  nécessité. 
«  Nous  savoir  nous  contenter  de  corbeaux  et  de  corneilles, 
disent-ils  en  riant;  malgré  cela,  nous  aimer  mieuxautre  chose.» 
«  J'ai  regret  d'ajouter  que  ce  maigre  gibier  forme  la  nour- 
riture ordinaire  des  vieillards.  Il  est  triste,  dans  ces  régions, 
de  voir  ses  cheveux  blanchir  et  de  perdre  ses  forces.  Les  indi- 
gènes ne  maltraitent  pas  leurs  parents  lorsque  l'Age  les  rend 
incapables  de  rendre  des  services;  mais  ils  les  abandonnent 
à  leur  faiblesse,  ce  qui  équivaut  presque  à  un  arrêt  de  mort. 
«  A  l'endroit  du  fleuve  où  nous  sommes  parvenus,  la  végé- 
tation semble  prendre  une  vigueur  inaccoutumée  ;  les  sapins 
noirs  croissent  en  plus  grand  nombre,  et  presque  tous  sont 
d'une  grande  hauteur.  Le  Youkon  est  couvert  d'énormes  ra- 
deaux qui  ne  sont  pas  faits  de  main  d'homme,  mais  formés 
par  l'assemblage  capricieux  des  troncs  d'arbres  et  des  mor- 
ceaux de  bois.  La  flottille  s'avance  avec  une  grande  rapidité  au 
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milieu  du  courant;  elle  glisse  légèrement  à  la  surface  en  sui- 
vant une  ligne  droite,  nous  l'observons  de  loin  et  nous  calcu- 
lons à  quelle  distance  du  canot  elle  va  passer;  tout  à  coup 
elle  rencontre  un  tourbillon,  tournoie,  enfonce,  se  relève, 
puis  se  met  à  prendre  une  direction  toute  différente.  Ces  amas 


SAC     O'INOIGÊNE     YOUKON. 

flottants,  qui  lieurtent  l'embarcation,  mettent  à  cbaque  in- 
stant notre  vie  en  danger;  par  bonheur,  Kouriler  est  un  timo- 
nier admirable;  aucun  péril  ne  trouble  son  sang-froid,  et  son 
attention  ne  se  laisse  jamais  distraire. 

«  ^jain.  —  De  hautes  nmntagnes  dessinent  au  nord-nord- 
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est  leurs  sommets  baignes  par  les  premiers  rayons  du  jour; 
les  naturels  donnent  à  cette  chaîne  le  nom  de  Souquonyilla. 
Nous  marchons  encore  l'espace  de  4  kilomètres  et  nous  nous 
trouvons  au  confluent  d'un  large  cours  d'eau,  le  Mélozécar- 
goul*.  Près  de  là  nous  rencontrons  uu  objet  qui  excilc  vive- 
ment notre  curiosité.  C'est  un  trono  d'érable;  nulle  part 
aux  environs  nous  n'avons  aperçu  un  seul  de  ces  arbres,  et 
les  indigènes  nous  assurent  que  pour  en  trouver  il  faut  re- 
monter le  Youkon  jusqu'au  fort  Solkirk.  Ce  morceau  de  bois  a 
donc  parcouru  une  distance  considérable;  il  vient  peut-être 
des  sources  du  (louve. 

«  La  température  est  devenue  étouffante;  force  nous  est  de 
suspendre  notre  marche  pour  dormir  quelques  heures  sur  le 
rivage.  Nous  reprenons  notre  roule  quand  la  nuit  se  fait, 
préférant,  par  celte  chaleur  torride,  voyager  la  nuit  que  le 
jour.  Le  le*  demain  matin,  nous  étal)lissons  noire  campement 
près  de  celui  dos  Russes,  en  face  du  conlluentde  la  Néhoui- 
cargoul,  qui  forme  l'une  dos  stations  les  plus  importantes  du 
fleuve.  Le  chef  de  la  tribu  vient,  le  soir,  nous  trouver  pour 
nous  inviter  à  nous  rendre  dans  son  village,  olîre  que  nous 
nous  empressons  d'accepter.  Traversant  un  goulet  assez  étroit 
sur  la  rive  sud-est  du  Youkon,  nous  entrons  dans  une  sorte 
de  baie  où  se  déverse  la  rivière  Néhouicargout.  C'est  là  que 
se  trouve  la  bourgade;  nous  la  saluons  par  une  décharge  de 
revolvers,  de  carabines,  de  fusils,  à  la  grande  joie  des  habi- 
tants, qui  sont,  comme  tous  les  indigènes,  passionnés  pour 
la  détonation  dos  armes  à  feu,  et  qui  nous  rendent  sans  re- 
tard le  coinpiiment.  Notre  factotum  Kouriler  ne  se  possède 
plus;  enivré  par  l'odeur  de  la  poudre,  il  tire  sans  cesse,  si 
bien  que,  pour  meltre  un  terme  à  ses  prodigalités,  nous  le 
menaçons  de  confisquer  ses  munitions. 

1.  Dans  ridiome  co-yoïikon,  la  tcriiiiii.iisoii  cargout  signifio  polile  rivière; 
mais  si  le  Mélozécaigout,  comparé  au  Youkon,  semble  étroit,  il  n'en  a  pas  moins, 
aux  yeux  d'un  Kurupécn,  des  proportions  fort  imposante». 
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«  Cent  cinquante  Indiens  environ,  parés  et  peints  avec  une 
grande  recherche,  sont  venus  dans  ce  village  pour  vendre 
leurs  fourrures;  presque  tous  portent  la  tunique  à  double 
pointe  ornée  de  dessins  de  perles  ;  ils  ont  des  poires  à  poudre, 
des  gaines  de  couteau,  des  ceinturons  délicatement  travaillés. 
Ils  vivent  sous  des  lentes  en  coutil  de  coton  qu'ils  fabriquent 
eux-mêmes,  ou  dans  des  huttes  formées  de  pieux  qui  sou- 
tiennent une  toiture  de  rameaux  verts,  de  bandes  d'écorce  et 
de  peaux.  Des  feux  sont  partout  allumés  pour  tenir  les  mous- 
tiques à  distance.  La  température  est  très  chaude;  le  thermo- 
mètre marque  22°  à  l'ombre. 

«  Pendant  que  les  Russes  font  marché  avec  les  indigènes 
pour  des  fouirures  de  castor,  de  martre, etc., Dali  leur  achète 
de  la  viande  séchée,  de  la  graisse  et  une  sorte  de  pemmican* 
indigène.  Nous  avons  partagé  entre  nous  les  soins  du  voyage  : 
il  s'est  chargé  des  approvisionnements;  je  dirige  nos  hommes, 
je  règle  les  haltes,  j'organise  les  campements.  Nous  faisons 
emplette  d'un  canot  supplémentaiie,  et  nous  engageons  deux 
Indiens  pour  le  manœuvrer;  il  doit  servir  comme  de  tender, 
ou,  si  l'on  aime  mieux,  de  magasin  à  notre  petit  convoi.  Nous 
ne  sommes  pas  bien  pourvus  d'articles  d'échange,  et  il  faut 
que  nous  en  trouvions  une  assez  grande  quantité  pour  payer 
nos  achats,  pour  faire  des  présents  aux  chefs.  Nous  battons 
monnaie  ave(î  des  chemises,  des  chaussons,  des  gaines  de 
couteau,  etc. 

«  Le  chef  de  Néhouicargout  me  demande  ma  serviette  et 
mon  pain  de  savon;  je  m'empresse  de  les  lui  donner,  car  il 
nous  a  été  fort  utile  pour  les  marchés  que  nous  venons  de 
conclure.  Son  avidité  cependant  n'est  pas  satisfaite  :  il  aper- 
çoit ma  brosse  à  dents  et  veut  aussitôt  l'avoir;  comme  je  n'en 
ai  qu'une  seule,  je  réponds  par  un  refus  formel.  Ces  petits 
objets  ont  le  privilège  d'exciter  la  convoitise  des  indigènes, 

1.  Viande  crue  séchée  au  soleil  ou  au-dessus  du  fou,  et  qui  se  conserve  indc- 
flninient. 
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quoiqu'ils  en  igiioicnl  absolument  l'usage.  Pendant  que 
j'étais  dans  le  Caribou,  un  nnineui-  indien  profita  de  mon 
absence  pour  s'eiuparcr  de  ma  brosse  à  dents,  avec  laquelle 
il  se  mit  à  nettoyer  des  spécimens  de  quartz.  A  mon  retour, 
le  trouvant  livré  à  cette  occupation,  je  manifestai  d'une  ma- 
nière non  équivoque  ma  mauvaise  liumeur.  «  Il  n'y  a  pas  de 
mal,  répondit-il, si  vous  voulez  vous  en  servir,  je  vais  vous 
larendre.  »  Je  l'assurai  que  désormais  je  n'en  avais  plus 
besoin,  .l'engage  donc  les  voyageurs  qui  visitent  ce  pays  à 
veiller  avec  le  plus  grand  soin  sur  leur  outillage  de  toilette 
ou  à  prendre  tous  ces  brimborions  par  douzaines. 

«  Pendant  la  soirée  du  4  juin,  nous  assistons  à  une  scène 
fort  curieuse  de  médication  indigène.  Un  Co-Youkon,  nommé 
Larrione,  a  entrepris  de  guérir  un  de  ses  parents  atteint 
d'une  afleclion  de  poilrinc.  La  moitié  du  village  au  moins  est 
réunie  sur  la  place  autour  du  malade;  un  feu  à  demi  éteint, 
placé  au  milieu  de  l'assistance,  jette  de  pâles  clartés.  A  l'ar- 
rivée du  docteur,  ou  plutôt  du  magicien,  les  naturels  se  met- 
tent à  cbanter  en  cbœur,  d'une  voix  basse  et  trisie,  une 
espèce  d'invocation.  Pendant  ce  temps,  Larrione  accomplit 
un  rite  compliciué,  dont,  par  ménagement  pour  le  lecteur,  je 
me  garderai  de  décrire  tous  les  détails.  Grâce  à  la  puissance 
de  ses  sortilèges,  il  réussit  à  cbasser  le  mauvais  esprit  du 
corps  du  malade;  mais  le  démon  veut  ressaisir  sa  proie, 
le  magicien  lutte  avec  son  invisible  adversaire  et  fait  mine  de 
le  jeter  dans  les  llammes;  vaincu  dans  ce  combat  simulé,  il 
se  met  h  courir  çà  et  là  avec  des  gestes  de  terreur  et  de  déses- 
poir. C'est  lui  qui  est  maintenant  possédé  par  l'esprit  des 
ténèbres;  il  gesticule  avec  frénésie,  pousse  des  burlements, 
l'écume  blanchit  ses  lèvres,  ce  qui  ne  l'empcche  pas  de  mêler 
un  récitatif  cadencé  aux  plaintes  du  chœur.  On  eût  dit  une 
scène  d'évocation  des  drames  de  Shakespeare;  les  lueurs 
vacillantes  du  feu,  les  gigantesques  sapins  qui,  mal  éclairés 
par  un  faible  crépuscule,  semblent  tendre  vers  nous  leurs 
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bras  chargés  d'un  noir  linceul,  tout  Iransporlc  noire  imagi- 
nation dans  un  monde  étrange  et  fantastique. 

«  Enfin,  la  cérémonie  prend  un  caractère  moins  sombre. 
Les  chants  retentissent  éclatants  et  joyeux,  le  malade  est 
guéri;  du  moins  il  ne  peut  faire  autrement  sans  y  mettre 
beaucoup  de  mauvaise  volonté;  il  se  traîne  jusqu'à  sa  de- 
meure, ap|)uyé  sur  le  bras  d'un  de  ses  fils.  J'observe  attenti- 
vement les  Indiens,  et  il  me  semble  reconnaître  parmi  eux 
plus  d'un  incrédule;  le  sourire  moqueur  qui  se  dessine  au 
coin  de  leur  bouche  contraste  avec  l'expression  d'enthou- 
siasme fervent  des  autres  spectateurs;  évidemment  ils  n'a- 
joutent aucune  foi  aux  talents  magiques  de  Larrionc  cl 
regardent  la  cérémonie  entière  comme  une  jonglerie. 

«  Les  Indiens  de  ce  pays  ont  pendant  l'été  une  figure  liAve, 
un  air  de  lassitude  qui  fait  pitié  à  voir,  mais  que  leur  genre 
de  vie  explique  trop  bien.  Avides  de  profiter  des  beaux  jours, 
ils  passent  leur  temps  en  fêtes  continuelles  :  ce  n'est  que 
danses,  régals,  réjouissances  de  toutes  sortes  ;  ils  boivent  et 
mangent  avec  excès,  s'enrouent  à  force  de  chanter,  mais 
dorment  fort  peu.  Il  est  vrai  qu'on  ne  se  sent  guère  disposé 
au  sommeil  dans  une  saison  où  il  n'y  a  pour  ainsi  dire  pas 
de  nuit;  peut-être  aurions-nous  éprouvé  nous-mêmes  cette 
influence  si  la  fatigue  du  voyage  ne  nous  eût  disposés  au 
repos. 

«  Je  remarque  dans  ce  village^une  industrie  qui  semble 
particulière  aux  bords  du  Youkon  :  les  indigènes  fabriquent 
avec  de  l'écorcc  de  bouleau  do  petites  chaises  destinées  aux 
enfants.  C'est  une  espèce  de  niche  douillette  qui  serait  très 
confortable  sans  une  pièce  de  bois  placée  en  avant  et  des- 
tinée, selon  toute  apparence,  à  empêcher  les  jambes  du  baby 
de  prendre  une  position  capable  de  les  déformer.  Le  siège 
est  moelleusement  rembourré  de  mousse;  la  légèreté  de  l'ap- 
pareil permet  aux  femmes  indiennes  de  le  porter  sur  le  dos 
avec  leur  progéniture.  Je  me  suis  amusé  à  faire  l'esquisse  de 
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cette  espèce  de  fauteuil;  je  la  dédie  respectueusement  aux 
mères  de  famille  européennes;  si  môme  un  liaidi  fabricant 
de  bercelonnettes  veut  tenter  d'introduire  chez  nous  ce 
meuble  co-youkon,je  lui  abandonne  volontiers  mes  droits 
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d'importateur.  Je  ne  réserve  pas  davantage  mes  privilèges 
pour  l'ornement  passé  dans  le  nez  du  petit  Indien  ;  on  peut 
voir  qu'il  ressemble  beaucoup  à  la  parure  du  même  genre 
dont  se  montrent  si  fiers  de  grands  enfants  indigènes,  hr.  - 
de  i", 50  à  1°, 80.  Les  Co-Youkons  prétendent  rendre  ainsi 
leur  physionomie  plus  expressive;  si  tel  est  l'avis  du  lecteur, 
liberté  complète  lui  est  laissée  de  profiler  de  l'information.  » 


CHAPITRE  XI 


Suite  (le  la  rcmorilc  du  Youkon.  —  Noiicloiikiiycttc.  —  Les  Indiens   Tannnas. 
Cliusso  ù  l'ûluii.  —  Anivéo  au  l'urt  Youkuii. 
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Le  5  juin,  les  cxploralours  pailircnt  dès  Taubc  et  conli- 
nuèrent  leur  route  jusqu'au  inomenl  où  la  chaleur  de  midi 
les  força  de  s'arrêter.  Sous  celte  latitude  presque  polaire  le 
thermomètre  montait  jusqu'à  28°  au-dessus  de  zéro!  Cette 
température  paraît  d'autant  plus  accablante  qu'elle  succède 
sans  transition  aux  froi<ls  rigoureux  de  l'hiver.  S'ils  avaieni 
suivi  leur  penchant,  nos  explorateurs  n'auraient  voyagé  que 
de  nuit;  mais  ils  ne  voulaient  pas  se  séparer  des  Russes,  el 
ceux-ci,  par  des  raisons  peu  compréhensibles,  préféraient  le 
jour. 

«  L'air  s'étant  rafraîchi  dans  l'après-midi,  écrit  Whympci', 
nous  reprenons  notre  marche,  et  bientôt,  à  notre  extrême 
surprise,  nous  apercevons  sur  le  rivage  un  grand  feu.  Les 
Indiens  en  allument  rarement  d'aussi  beaux;  ils  aiment 
mieux,  même  en  hiver,  grelotter  auprès  de  quelques  chétifs 
branchages  qui  brûlent  sans  donner  de  chaleur.  La  flamme 
brillante  qui  frappe  nos  regards  révèle  sans  doute  la  présence 
de  quelque  voyageur  blanc.  Vivement  intrigués,  nous  débar- 
quons aussitôt,  et  nous  nous  trouvons  en  présence,  non  pas 
d'un  explorateur  comme  nous,  mais  d'un  déserteur  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'IIudson. 

«  Il  descendait  le  fleuve  avec  un  Indien,  quand  son  canol 
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s'était  rcnvorsô;  tout  ce  qu'il  possédait,  y  (;oni|)ris  sa  cara- 
bine, était  allé  au  fond  d(î  l'eau.  Les  deux  honiines  avaient 
réussi  à  gagner  la  rive  en  s'accrocliaut  à  r(;mbairation,et  ils 
laisaiiuit  tiauquilicment  sécher  li.'urs  liîjhits,  sans  trop  s'in- 
quiéter de  leur  situation  précaire.  Nous  leur  exprimons  liolro 
sympathie,  d'aixu'd  |)ar  de  bonnes  paroles,  (mis  par  le  don  de 
quidques   vivres.  L'Kuropéen,  dont    le  teint,  bistré    par  la 
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longue  influence  du  climat  polaire,  ne  diffère  pas  beaucoup 
de  ccbii  de  son  compagnon,  dévore  les  aliments  que  nous 
avons  placés  devant  lui,  et  il  déclare  que  depuis  des  années  il 
n'a  pas  fait  un  repas  semblable.  Ivan,  qui  campe  près  de 
nous,  lui  donne  une  couverture. 

«  Nous  essayons  de  lui  persuader  de  venir  avec  nous  au  fort 
Youkon;il  y  aurait  consenti,  s'il  n'avait  craint  d'être  puni 
comme  déserteur.  Ayant  contre  le  commandant  de  ce  poste 

COLOMBIE  ANGLAISE.  10 


\\\ 


(it'l 


r.\ 


•i 


m  FKËDERICK  WHYMPER. 

un  grief  réel  ou  imaginaire,  il  s'était  enfui,  et  depuis  plu- 
sieurs années  avait  mené  irue  bien  rude  existence.  Il  est  en- 
core dans  la  force  de  l'âge,  quoiqu'il  soit  resté  bien  long- 
temps au  service  de  la  grande  compagnie  anglaise;  mais 
lorsqu'il  y  entra,  il  sortait  à  peine  de  l'enfance'.  Comme, 
dans  sa  vie  errante,  il  a  parcouru  toute  l'Amérique  du  Nord, 
depuis  la  baie  d'IIudson  jusqu'au  détroit  de  Behring,  il  a 
peut-être  trouvé  aussi  le  fameux  passage  du  nord-  ouest,  si 
longtemps  cherché.  Quoi  qu'il  en  soit,  notre  homme  ne  h'en 
inquicle  guère;  peu  soucieux  de  la  science,  i!  n'est  poussé 
par  aucun  autre  mobile  que  le  soin  de  sa  sécurité  pei  on- 
nelie. 

«  G  juin.  —  Après  avoir  dit  adieu  au  fugitif,  nous  repre- 
nons notre  route  dans  l'après-midi,  et  nous  continuons  à  re- 
monter le  fleuve  jusqu'au  lendemain  vers  quatre  heures.  Le 
jour  n'est  plus  maintenant  suivi  de  ténèbres,  la  nuit  n'est  pas 
la  nuit;  un  pâle  crépuscule  la  remplace,  '3s  derniers  rayons  de 
soleil  dorent  encore  l'horizon  au  couchant,  que  dén  l'aube 
apparaît  radieuse  du  côté  opposé.  Les  Indiens  rament  cou- 
rageusement—  pour  des  Indiens;  nous  nous  efforçons  de 
les  tenir  en  belle  humeur,  et  sachahl  combien  ils  b^nt  amou- 
reux de  riiannonie,  nous  leur  apprenons  une  foule  d'airs  eu- 
ropéens. Les  Indiens  ont  la  fibre  musicale  et  apprennent  vile 
les  motifs  qui  ne  sont  pas  trop  compliqués. 

«  Lo  fleuve  s'est  inainteuant  abaissé  d'environ  un  mètre  et 
le  halage  devient  possible.  Nous  disposons  les  cordes  et  nos 
Indiens  descendent  sur  la  rive.  Les  uns  vont  nu-pieds,  d'au- 
tres portent  la  chaussure  d'été  en  usage  dans  le  pays,  c'est-à- 
dire  de  longues  bottes  en  peau  de  phoque,  rendues  impei'- 
méables  par  une  épaisse  couche  de  graisse.  Le  travail  dont  ils 
sont  chargés  n'est  rien  moins  qu'agréable;  ici,  la  berge  offre 
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Miciicl  et  qu'il  s'y  était  embarqué  sur  un  navire  mouillé  dans  ce  port. 
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une  boue  profonde  dans  laquelle  on  enfonce  jusqu'aux  ge- 
noux; plus  loin,  des  troncs  d'arbres  et  des  rochers  barrent 
le  passage;  nos  hommes  ont  à  franchir  ces  obstacles,  tandis 
que  la  corde  de  halage  leur  meurtrit  les  épaules  et  que  la 
violence  du  courant,  qui  agit  en  sens  contraire,  les  oblige 
aux  plus  pénibles  efforts.  Le  limonier  a,  lui  aussi,  une  rude 
besogne,  car  il  n'est  pas  facile  d'empêcher  le  canot  de  tou- 
cher la  terre  ou  de  donner  contre  les  bas-fonds. 

«  Bientôt  nous  arrivons  à  une  nouvellft  lagune  formée  par 
le  fleuve;  elle  remonte  vers  le  nord  et  sa  longueur  est  d'en- 
viron 32  kilomètres.  Des  rochers  escarpés  bordent  sa  rive  oc- 
cidentale; à  sa  surface,  s'élèvent  des  îles  nombreuses,  fort 
grandes  pour  la  plupart.  L'une  d'elles  est  tellement  longue 
que  Dali  croit  avoir  quitté  le  Youkon  pour  entrer  dans  un  de 
ses  affluents,  et  il  veut  à  toute  force  nous  persuader  de  re- 
tourner en  arrière.  Enfin  nous  atteignons  le  bout  de  l'in- 
terminable côte,  et  le  fleuve  déploie  de  nouveau  à  nos  yeux 
sa  majestueuse  largeur.  L'île  que  nous  venions  de  dépasser 
a  une  étendue  de  20  kilomètres. 

«  Le  lendemain,  nous  suivons  un  rivage  marécageux  '»t  bas 
qui  ne  parait  guère  produire  autre  chose  que  des  moustiques. 
Le  8  dans  la  matinée,  nous  arrivons  à  une  grande  rivière 
qui,  venant  de  l'ouest,  se  jette  dans  le  Youkon  et  que  les  In- 
digènes nomment  Tohtchécargout.  Au  corfluent  des  deux 
cours  d'eau  s'élève  une  large  pyramide  Ao  bois  mort  accu- 
mulé par  les  siècles  et  d'une  hauteur  de  iô  mètres. 

«  Une  bonne  bise  du  sud-ouest  pousse  le  canot,  et  le  fleuve 
continue  à  être  très  large  et  parsemé  d'îles.  Le  soir,  nous 
voyons  miroiter  i\  l'est  les  eaux  de  la  Tanana  :  c'est  à  l'en- 
droit où  elle  se  jette  dans  le  Youkon  que  s'élève,  sur  une 
langue  de  terre,  le  village  de  Noucloukayette,  principale 
place  de  commerce  du  pays.  Nous  dépassons  à  dessein  la 
bourgade,  car  le  courant  est  trop  rapide  pour  nous  permettre 
d'y  aborder;  arrivés  à  la  distance  d'environ  2  kilomètres, 
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nous  traversons  le  fleuve  en  compagnie  des  Russes  et  de  la 
flottille  de  canots  indiens;  nous  n'avons  plus  qu'à  nous  lais- 
ser aller  à  la  dérive  pour  débarquer  juste  devant  Nouclou- 
kayette.  Ivan  donne  le  signal  de  la  décharge  d'usage;  de 
notre  côté,  nous  faisons  un  magnifique  l'eu  roulant  avec 
toutes  les  armes  que  nous  avons  sous  la  main.  » 

Ce  village,  situé  à  320  kilomètres  de  Noulato,  est  l'endroit 
le  plus  éloigné  où  se  soient  jamais  rendus  les  Iraliquants 
russes.  Il  y  a  deux  ou  trois  ans,  les  employés  de  la  Coui- 
pagnie  de  la  Baie  d'IIudsbn  se  sont  rencontrés  à  Nouclou- 
kayette  avec  leurs  concurrents  moscovites.  On  y  trouve 
rassemblés  des  Indiens  de  toutes  les  tribus,  Co-Youkons,  Né- 
liouicargouls,  Tananas,  voire  des  Kotch-a-Koutchins  du  fort 
Youkon.  Cette  espèce  de  foire  a  réuni  souvent  plus  de  000  in- 
digènes. 

C'est  painii  les  Tananas  que  se  trouve  le  type  Peau-liouge 
le  ])lus  pur.  Ces  Indiens  se  peignent  le  visage  de  couleurs 
éclatantes  et  ornent  de  plumes  leur  longue  clieveluie;  des 
morceaux  d'argile  rouge,  fixés  derrière  la  tète,  retiennent 
de  petites  aigrettes;  leur  court  vêtement  de  cuir,  leur  panta- 
lon de  peau  de  renne,  sont  frangés  de  perles.  La  lière  stature 
de  ces  indigènes  rai)i)elait  à  \Vliymi)er  l'Indien  de  l'Amé- 
rique du  Xord  dont  il  avait  lu  de  nombreuses  descriptions, 
mais  qu'il  n'avait  j>as  encore  eu  la  bonne  fortune  de  ren- 
contrer sur  son  chemin. 

«  Avant  d'entrer  dans  le  village,  dit  Whymper,  il  nous 
fallut  subir  une  sorte  d'épreuve  maçonnique  :  les  naturels 
veulent  s'assurer  que  nous  avons  le  a  cœur  fort  ».  Ils  se  pré- 
cipitent à  notre  rencontre  en  poussant  des  cris  furieux,  en 
brandissant  leurs  armes,  comme  s'ils  avaient  l'intention  de 
nous  livrer  un  combat  à  outrance.  Ariivés  près  de  nous,  ils 
déchargent  en  l'air  leurs  fusils.  Nous  répondons  au  compli- 
ment de  la  môme  façon;  après  quoi,  le  vieux  chef  que  nous 
avons  vu  à  Noulato  s'avance  pour  nous  souhaiter  la  bien- 
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venue.  Cet  indigène  s'est  montré  fort  hospitalier  envers 
Ketcliuin  et  Labarge  lorsque,  deux  mois  auparavant,  ils  se 
sont  arrêtés  dans  son  village;  aussi  nos  compagnons  lui  ont- 
ils  remis  pour  nous  une  lettre  où  il  nous  prient  de  lui  l'aire 
présent  de  divers  objets,  entre  autres  d'un  paquet  de  poudre. 
En  ce  moment,  Noucloukayette  est  tolalemcnt  dépourvu  de 
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vivres;  les  ludions,  quoiqu'ils  aient  l'estomac  vide,  n'en  con- 
tinuent pas  moins  à  chanter  et  à  danser  avec  un  entrain  ad- 
mirable; ils  savent,  du  reste,  que  la  saison  de  la  chasse  à 
l'élan  approche  et  qu'ils  pourront  se  dédommager  de  la 
maigre  chère  à  laquelle  ils  sont  maintenant  réduits. 

«  9  juin^  —  Mous  nous  attendions  à   rencontrer  ici  un 
métis  nommé  Antoine  Houle,  qui  rciiiplit  au  [fort  Youkon 
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l'office  d'interprète;  malfjeureusement  pour  nous,  il  a  ter- 
miné très  promptemcnt  ses  transactions  commerciales  et  il 
a  quitté  le  village  avant-hier.  Son  empressement  à  s'éloigner 
de  cette  terre  de  disette  se  comprend  facilement  ;  il  n''a  pu 
sans  doute  se  procurer  la  moindre  provision.  Dès  notre  ar- 
rivée, nous  avons  envoyé  à  sa  poursuite  un  Indien  chargé, 
non  de  le  ramener  ici,  mais  de  lui  demander  simplement  de 
nous  attendre  pour  faire  route  avec  nous;  cet  homme  vient 
de  nous  apprendre  qu'il  n'a  pu  réussir  à  le  rejoindre.  Houle 
ayant  trop  d'avance  sur  lui.  La  véritable  raison,  c'est  que 
notre  messager  s'est  arrêté  en  route  pour  tuer  deux  élans. 

«  Nous  devons  aujourd'hui  nous  séparer  de  nos  amis  les 
Russes.  Nous  les  remercions  chaudement  de  leurs  bons  of- 
fices et,  à  trois  heures  de  l'après-midi,  nous  montons  à  bord 
du  baidarre.  Un  de  nos  rameurs  de  Néhouicargout  a  refusé 
d'aller  plus  loin;  nous  le  remplaçons  par  un  indigène  de 
Noucloukayelle,  vigoureux  camarade  à  la  mine  ouverte  et  in- 
telligente, qui,  nous  assurc-t-on,  connaît  parfaitement  la  na- 
vigation du  fleuve.  Plusieurs  canots  nous  accompagnent;  tous 
sont  pourvus  d'un  large  vase  de  bois  plein  de  cendres  d'où 
s'échappe  une  légère  fumée;  ce  procédé  a  l'avantage  d'é- 
loigner les  moustiques  ei  de  permettre  aux  voyageurs  d'al- 
lumer promptemcnt  du  leii  lorsqu'ils  veulent  descendre  au 
rivage. 

«  Parmi  les  Indiens  qui  nous  escortent  se  trouvent  cinq  ou 
six  Tananas.  Leur  mine  en  ce  moment,  j'ai  regret  de  le  dire, 
est  assez  piteuse;  ils  se  sont  dépouillés  des  grandes  plumes 
qui  formaient  un  orgueilleux  panache  au-dessus  de  leur  tête, 
l'humidité  a  transformé  en  [boue  1'  rgilc  des  aigrettes,  des 
flocons  de  duvet  se  mêlent  à  leur  chevelure  souillée.  ^La  pre- 
mière fois  que  j'en  vis  un  en  cet  étal,  je  le  supposai  atteint  de 
quelque  maladie  dégoûtante;  je  lui  donnai  un  morceau  de  sa- 
von, en  lui  recommandant  de  ne  s'approcherde  moi  que  lors- 
qu'il se  serait  lavé  avec  soin.  L'Indien  prit  le  savon  en  sou- 
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riant  de  mon  ignorance,  et  se  retira.  (1  se  garda,  cela  va  sans 
dire,  de  suivre  mon  conseil  ;  peut-être  même  n'avait-il  jamais 
vu  de  savon. 

«  Immédiatement  au-dessus  de  Noucloukayelte,  le  Youkon 
diminue  de  largeur  :  des  collines  boisées,  des  rochers  abrupts 
resserrent  son  lit.  Comme  nous  ne  sommes  plus  en  compagnie 
des  Russes  et  que  nous  pouvons  régler  la  marche  à  notre 
gré,  nous  décidons  de  voyager  exclusivement  pendant  la  nuit 
ou  pendant  le  crépuscule  qui  en  tient  lieu.  Deux  hommes  ma- 
nœuvrent le  canot  d'écorce,  nous  pouvons  au  besoin  renou- 
veler l'équipage  du  baidarrc,  et  nous  avançons  rapidement. 
Les  embarcations  de  bouleau  sont  très  faciles  à  conduire  : 
aussi  doit-on  les  préférer  à  toutes  les  autres,  du  moins  pen- 
dant l'été;  mais  elles  seraient  trop  fragiles  au  printemps, 
lorsque  le  fleuve  n'est  pas  complètement  libre  de  glaçons. 

«  Les  chiens  des  Indiens  qui  nous  accompagnent  font  la  plus 
grande  partie  du  voyage  par  terre,  et  ce  n'est  pas  pour  eux. 
une  mince  fatigue  que  de  tourner  autour  des  rochers  dont  les^ 
rives  sont  fréquemment  hérissées.  Quand  nous  passons  d'un 
bord  à  l'autre  du  fleuve,  ils  nous  suivent  à  la  nage,  parfois- 
sur  un  espace  d'un  kilomètre  à  travers  de  violents  rapides^ 
La  condition  de  ces  animaux  est  cependant  meilleure  que  dans 
les  forts,  où  on  les  laisse,  en  été,  pourvoir  eux-mêmes  à  leur- 
subsistance.  Ici  nous  les  nourrissons  toujours,  souvent  même 
fort  abondamment.  Ils  nous  sont,  du  reste,  très  utiles,  car 
ils  parcourent  sans  cesse  les  bois  à  la  poursuite  de  quelque 
gibier.  Ce  soir,  ils  ont  dépisté  un  jeune  élan  qu'ils  ont  tenu 
en  arrêt  jusqu'à  l'arrivée  des  Indiens. 

«  Dans  la  matinée  du  10  juin,  nous  nous  apercevons  que 
notre  embarcation  a  une  voie  d'eau  occasionnée  par  le  frot- 
tement contre  les  rochers.  Abordant  aussitôt  sur  la  rive,  nous 
découvrons  deux  larges  déchirures  béantes.  Heureusement 
les  femmes  de  nos  Indiens,  qui  suivent  leurs  maris,  sont  tou- 
jours prêles  à  entreprendre  ces  radoubages  à  l'aiguille  pour 
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le  modeste  salaire  d'un  miroir  de  deux  sous;  nous  y  ajoutons, 
comme  pourboire,  une  lasse  de  thé  que  nous  assaisonnons 
de  débris  de  biscuits.  Je  recommande  vivement  cette  ruse 
innocente  aux  voyageurs  dont  la  pacotille  est  restreinte  ou 
épuisée  :  le  biscuit,  qui  se  gonfle  considérablcmenl,  acquiert 
un  imposant  volume,  en  même  temps  qu'il  sert  à  masquer  le 
degré  trop  faible  de  l'infusion. 

«  10  et  11  juin.  —  Pendant  ces  deux  jours,  nous  nous 
«ommes  fait  baler  piesque  constamment.  Dans  la  soirée,  nous 
arrivons  aux  rapides.  Les  Russes  nous  avaient  fait  craindre  de 
rencontrer  en  cet  endroit  des  difficultés  sérieuses,  mais  nous 
trouvons  leur  rapport  très  exagéré.  Le  fleuve  est  relativement 
■étroit  ;  une  longue  île  rocheuse,  submergée  en  ce  moment,  ob- 
strue le  passage,  le  courant  est  très  fort.  Les  hommes  de  ha- 
lagc  sont  descendus  sur  les  rochers  de  la  rive  occidentale; 
parfois  il  nous  faut  les  reprendre  à  bord  et  pagayer  avec  une 
grande  vigueur.  Un  voyageur  moins  consciencieux  pourrait 
ici  tracer  une  scène  fort  émouvante  ;  mais  la  vérité  me  force 
à  reconnaître  que  nous  passons  sans  grande  difllcullé.  Il  faut 
tenir  compte  cependant  de  l'étiage  du  fleuve;  Kelchum,  l'an- 
née précédente,  a  trouvé  3  mètres  d'eau  de  plus,  en  sorte 
qu'il  lui  a  été  impossible  de  faire  haler  son  embarcation  de  la 
rive.  Depuis  un  mois,  le  niveau  a  bai&oé  de  3  mètres  60  en- 
viron. 

«  Les  hauteurs  qui  enserrent  les  deux  rives  sont  nommées, 
au  fort  Yoiikon,  les  remparts,  à  cause  des  rochers  en  forme 
de  bastions  qui  dominent  le  fleuve. 

«:  Les  Indiens  apportent  à  Dali  une  dent  fossile'  d'énorme 
dimension;  il  n'est  pas  douteux  (|ue  l'on  ne  puisse  faire  ici 
d'intéressantes  trouvailles  de  ce  genre. 


1.  Conimo  adjoctif,  ce  mot  signiHe  :  qui  est  extrait,  qui  provient  du  sein  de  la 
terre.  Pris  substantivement,  il  dêsigiio  toute  substance  tirée  du  sol,  roches,  mi- 
néraux, ainsi  que  les  coquilles,  les  plantes,  lus  débris  animaux  qui  présentent 
«ncorc  leurs  formes  primitives,  malgré  leur  pétriflcatiun. 
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«  Une  petite  rivière,  nommée  la  Klakinikot,  vient  se  jeter 
dans  le  Youkon  à  10  kilomètres  environ  au-dessus  des  ra- 
pides. 

«  Descendus  à  terre  pour  camper,  à  quatre  heures  du  matin, 
nous  trouvons  sur  la  rive  des  groseilles  rouges  et  des  gro- 
seilles i\  maquereau.  J'avais  vu,  quelques  jours  auparavant, 
de  la  rhubarbe  sauvage, dont  les  indigènes  récoltent  des  quan- 
tités considérables;  sous  le  rapport  du  goût,  elle  ne  le  cède  en 
rien  à  l'espèce  cultivée.  Des  buissons  d'églantiers  fleuris 
égayent  partout  le  regard. 

«  i^juin.  —  A  quatre  heures  du  matin,  nous  nous  enga- 
geons dans  une  nouvelle  gorge,  moins  resserrée  toutefois  que 
les  précédentes.  A  neuf  heures  du  soir,  nous  découvrons  que 
le  canot  a  encore  une  avarie,  et  nous  nous  arrêtons  pour  le 
réparer. 

«  CeMe  partie  du  fleuve  abonde  en  gibier.  L'été,  les  mous- 
tiques infestent  les  bois,  l'élan  lui-même  ne  peut  supporter 
leurs  piqûres.  Pour  se  soustraire  aux  attaques  de  cet  ennemi 
acharné,  il  s'élance  vers  la  rivière,  s'y  baigne,  et  quelquefois 
gagne  les  îles  à  la  nage*. 

«  La  région  où  nous  sommes  est  chère  au  chasseur  indien  ; 
nulle  part,  sur  le  cours  du  fleuve,  on  ne  trouve  autant  d'élans; 
ils  sont  rares  au-dessus  de  Noucloukayelle,  et  jamais  ils  ne 
descendent  jusqu'à  Noulato.  Ils  doivent  cependant  être  en 
grand  nombre  sur  les  rives  des  affluents  du  Youkon,  et  en 
particulier  le  long  de  la  Néhouicargout,  car,  îV  notre  passage 
près  de  ce  cours  d'eau,  les  indigènes  nous  ont  fourni  une 
provision  considérable  de  chair  d'élan.  On  dit  qu'en  hiver  les 
Indiens,  chaussés  de  leurs  raquettes,  se  mettent  à  poursuivre 
ces  animaux,  qui,  gênés  dans  leur  course  par  la  neige,  se  fa- 
tiguent vite  et  ne  tardent  pas  à  se  laisser  atteindre. 

«Dans  la  soirée,  les  chiens  en  dépistent  un  près  du  rivage; 

1.  Dans  certaines  occasions  les  Imlicns  se  réunissent  pour    cerner  une  île 
qu'ils  savent  peuplée  d'élans  ou  de  rennes,  et  ils  font  une  baUue  eu  règle. 
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ils  s'allaclient  à  ses  pas,  le  poussent  vers  le  lleuvc,  el  bien- 
tôt c'en  est  lait  de  lui.  Dans  l'eau,  cet  animal  perd  toute  son 
agilité.  Sa  chair  est  excellente,  beaucoup  plus  délicate  que 
celle  du  daim  cl  môme  du  renne;  son  mul'fle,  bien  accom- 
modé en  ragoût,  est  un  mets  délicieux;  qiiant  à  moi,  je  le 
trouve  préférable  à  la  queue  du  castor,  laquelle  est  pourtant 
très  recherchée. 

«  Sans  l'heureuse  diversion  que  la  chasse  amène  de  temps  à 
autre,  notre  voyage  sur  cette  partie  du  fleuve  serait  bien  mo- 
notone. 

«  Dans  la  soirée  du  15,  au  moment  où  nous  nous  remettons 
en  route,  nous  apercevons  une  femelle  d'élan  suivie  de  son 
petit;  elle  ne  paraît  nullement  se  douter  de  notre  présence, 
malgré  le  bruit  que  nous  faisons  en  ramant.  D'un  bond  je 
m'élance  à  terre  et  je  cherche  à  lui  barrer  le  passage  ;  mais, 
plus  prompte  que  moi,  elle  parvient  à  gagner  la  forèl.  Le 
faon  est  moins  agile;  je  fais  feu  sur  lui,  malgré  les  protesta- 
lions  de  ma  conscience,  el  je  l'étends  à  mes  pieds,  il  nous 
fournit  la  chair  la  plus  succulente  que  nous  ayons  mangée 
de  notre  vie. 

«  Pour  économiser  leur  poudre,  les  indigènes  chassent 
d'ordinaire  l'élan  de  la  manière  suivante  :  quand  ils  en  aper- 
çoivent un  dans  le  fleuve,  ils  s'approchent  de  lui  sur  leurs 
canots  d'écorce,  le  harcèlent,  l'empêchent  de  gagner  la  rive; 
l'animal  est  bientôt  épuisé  :  alors  ils  lui  plongent  un  couteau 
dans  le  cœur  ou  dans  les  flancs. 

«  Un  élan  pèse  200  kilogrammes  et  plus;  on  en  cite  même 
qui  ont  atteint  un  poiOs  de  300  kilogrammes. 

«Tant  que  nous  sommes  restés  au  milieu  des  remparts,  le 
halage  s'est  fait  constamment  de  la  rive.  Quand  on  a  dépassé  les 
gorges,  le  fleuve  s'élargit  en  formant  des  lagunes  cl  des  bas- 
fonds  semés  d'innombrables  îles.  Les  berges,  minées  par  le 
courant,  surplombent,  en  certains  endroits,  au-dessus  des 
eaux.  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  arbres  dont  les  racines 
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sont  suspendues  en  l'air,  sans  autre  point  d'appui  qu'un  peu 
de  terre  et  de  mousse. 

«  Dans  la  matinée  du  20,  un  orage  formidable  éclate  ;  le 
vent  souffle  avec  fureur  et  la  pluie  nous  pénètre  jusqu'aux  os; 
nous  luttons  d'abord  vaillamment,  mais  enfin,  exténués  de 
fatigue,  nous  cédons  à  la  violence  do  la  tempête.  Un  grand 
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feu  allumé  sur  le  rivage  nous  console  bientôt  de  notre  disgrâce  ; 
nous  séchons  nos  vêtements  et,  confortablement  étendus 
sous  la  tente,  nous  retrouvons  notre  philosophie. 

«  21  et  22  juin.  —  Nous  sommes  au  jour  le  plus  long  de 
l'année;  le  soleil  ne  disparaît  de  l'horizon  qu'à  il  heures  et 
quelques  minutes,  et  son  disque  radieux  se  montre  à  l'orient 
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un  peu  avanl  niinuU;  ainsi,  nous  le  perdons  de  vue  à  peine 
trois  quarts  d'heure,  lantnous  sommes  près  duccrrlo  polaire. 

«  A  7  heures  du  malin,  nous  rencontrons  une  troupe  d'in- 
dijïènos  du  haut  Youkon  campé  sur  le  Itord  du  fleuve;  c'est 
une  lamille  de  la  tribu  des  Kotch-a-Koutchins  occupée  à 
faire  sécher  du  poisson.  Leur  chef  nous  offre  un  quartier  d'é- 
lan, attention  gracieuse  à  laquelle  nous  répondons  par  le 
présent  de  quelques  bagatelles. 

«  ^"3  juin. — A  midi,  nous  passons  devant  la  rivière  Porcu- 
pinc  (Porc-épic),  qui  vient  du  nord  apporter  au  Youkon  le  tri- 
but de  ses  eaux.  Une  demi-heure  encore  de  pagayage  nous 
amène  en  vue  du  fort  Youkon.  L'aspect  n'a  rien  de  grandiose, 
cependant  jamais  panorama  splendide  ne  fut  salué  avec  plus 
d'enthousiasme.  Nous  déchargeons  à  la  fois  toutes  nos  armes, 
et  du  rivage  les  employés  du  poste  répondent  à  notre  salut. 
Deux  jeunes  Écossais  et  un  Français  demi-sang  sont  venus 
sur  le  rivage  pour  nous  recevoir.  Ils  forment  en  ce  moment 
toute  la  garnison  du  fort,  le  commandant  et  la  plupart  de  ses 
hommes  faisant  leur  tournée  annuelle  pour  acheter  des 
vivres. 

<  Une  foule  d'Indiens  campent  en  dehors  des  palissades. 
Nous  nous  élançons  à  terre,  où  nous  distribuons  force  poignées 
de  main  à  tout  le  monde;  bientôt  après,  nous  sommes  ins- 
tallés dans  une  des  chambres  du  fort.  Nous  avons  mis  un 
mois  à  parcourir  800  kilomètres  :  encore  n'avons-nous  pris 
que  trois  jours  de  repos. 


Le  furt  Yoiikon. 
Youkoii. 


CHAPITRE  XIII 


Los  inilit(fcncs.  —  Voyage  do  retour.  —  Descenlo  du 
Dt'iiart  déthiilir.  —  Arrivée  à  Suii-Fraiicisco. 


Le  commandant  du  fort,  Mac  Dougall,  arriva  le  G  juin, 
accompagné  d'un  missionnaire  anglican  du  nom  de  Mac 
Donald.  Tous  deux  reçurent  cordialement  les  explorateurs, 
qui  passèrent  en  leur  société  des  heures  fort  douces;  il  leur 
semblait  presque  être  revenus  dans  leur  pays,  maintenant 
qu'ils  se  trouvaient  avec  des  personnes  parlant  leur  langue. 

Rien  ne  fut  épargné  pour  rendre  agréable  leur  séjour 
au  fort  Youkon;  et  pourtant  les  deux  semaines  qu'ils  y  pas- 
sèrent leur  permirent  d'apprécier  combien  est  rude  la  vie 
que  mènent,  pendant  des  années,  les  colons  européens. 

De  l'élan  bouilli  à  déjeuner,  de  l'élan  bouilli  à  dîner,  de 
l'élan  bouilli  à  souper,  voilà  quel  est  le  fond  du  régime  ali- 
mentaire; le  poste  est  tellement  inaccessible,  qu'on  y  porte 
fort  peu  de  provisions.  Toutes  les  denrées  du  dehors  doivent, 
avant  d'arriver  là,  passer  par  chacun  des  postes  qui  s'étagent 
entre  l'Amérique  Russe  et  la  factorerie  d'York,  dans  la  baie 
d'IIudson.  Elles  sont  transportées  d'un  fort  à  l'autre  par  les 
employés  de  la  compagnie  ;  ceux  du  Youkon  vont  chercher 
leurs  approvisionnements  à  la  maison  la  Pierre,  petit  éta- 
blissement situé  non  loin  des  sources  de  la  Porcupine,  à  une 
distance  d'environ  800  kilomètres.  Il  faut  vingt  jours  pour 
remonter  la  rivière  et  six  pour  la  descendre.  La  station  la 
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plus  proche  est  le  fort  Mac-Pherson,  qui  s'élève  à  40  kilomètres 
au-dessus  du  confluent  de  la  rivière  Peel  et  du  Mackenzie.  On 
ne  trouve  plus  ensuite  de  poste  jusqu'au  fort  Simpson,  distant 
de  2000  kilon-ôtres  du  fort  Youkon.     , 

Dans  la  relation  de  ses  voyages,  Mackenzie*  parle  de  la 
rivière  Porcupine;  mais  il  ne  paraît  pas  l'avoir  visitée.  Pen- 
dant qu'il  naviguait  sur  le  fleuve  auquel  on  a  donné  son  nom, 
les  indigènes  lui  parlèrent  d'un  cours  d'eau  gigantesque,  en 
comparaison  duquel  celui  dont  il  suivait  les  bords  n'était 
qu'un  ruisseau. 

«  Là  se  tiouvent,  lui  dirent-ils,  des  hommes  à  la  mine  fa- 
rouche, à  la  haute  stature;  ils  sont  si  méchants  qu'un  seul  de 
leurs  regards  suflit  à  donner  la  mort,  et  si  voraces  qu'ils 
peuvent  dans  un  seul  repas  manger  un  castor  tout  entier. 
On  Us  reconnaît  aux  plumes  qui  ornent  leur  chevelure  flct- 
tanle.  » 

Ceux  qui  donnaient  à  Mackenzie  ces  renseignements  ajou- 
taient que  le  grand  fleuve  se  jetait  dans  une  mer  située  bien  loin 
de  là.  Si  l'on  considère  qu'aux  yeux  des  Indiens  le  Youkon  est 
la  continuation  de  la  Porcupine,  on  trouvera  que  la  description 
ne  manque  pas  de  justesse.  <s.  Quant  aux  tribus  riveraines,  dit 
Wliympor,  il  est  à  peine  besoin  de  dire  que  nous  aurions 
éprot'vé  une  amèrc  désillusion  si  nous  nous  étions  attendus 
à  trouver  en  eux  les  sauvages  magiciens  dépeints  à  Mackenzie.  » 

Le  fort  Youkon  a  été  fonilé  en  1847;  les  bàtimcnis  actuels 
ne  datent  toutefois  que  de  I.  (i4,  et  ils  n'ont  été  achevés  qu'en 
1807.  tle  fort  est  le  plus  éloigné  des  établissements  de  la 
Compagnie  de  la  Baie  d'IIudson;il  est  situé  sur  le  06'  degré  de 
latitude  nord,  dans  un  territoire  (jui  fait  partie  de  l'Alaska; 
aussi  la  Compagnie  russo-américaine  a-t-elle  longtemps  exigé 


1.  L'anglais  Alexandre  Mackenzie  naquit  vers  1760.  Venu  au  Canada  pour  y 
faire  1«  commercf*  des  peliiîtnries,  il  découvrit  le  neuve  qui  porte  son  nom  cl 
le  premier  réussit  à  traverser  l'Amérique  si^ptcntrionale  dans  toute  su  largeur 
(1792). 
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de  sa  rivale  une  forte  indemnité  pour  lui  permettre  d'étendre 
son  trafic  jusqu'aux  bords  du  Youkon. 

«  Après  avoir  été  témoins,  écrit  Whymper,  de  la  misère  et, 
je  puis  le  dire  aussi,  de  la  malpropreté  des  forts  moscovites, 
nous  éprouvions  un  indicible  plaisir  à  loger  dans  une  chambre 
dont  les  fenêtres  étaient  garnies  de  vitres,  les  murs  coquet- 
tement blanchis  à  la  chaux,  irréprochab!'»ment  planchéiée, 
où  tout  respirait  le  confort.  Près  de  l'habitation  du  comman- 
dant et  de  ses  hommes  se  trouvent  les  magasins  de  provisions, 
les  dépôts  de  fourrures,  les  caves  où  se  conservent  la  glace  et 
la  viande.  » 

A  la  hauteur  du  fort,  le  Youkon  se  partage  en  cinq  ca- 
naux séparés  entre  eux  par  des  îles  qui  empêchent  le  regard 
de  s'étendre  d'une  rive  à  l'autre.  Les  eaux  du  fleuve  étaient 
couvertes  d'embarcations;  chaque  jour  arrivaient  de  nou- 
velles troupes  d'Indiens,  et  l'on  entendait  du  matin  au  soir 
retentir  des  décharges  de  mousquelcrie;  c'était  à  croire  le 
poste  assiégé  par  une  armée  formidable.  Cinq  cents  naturels 
furent  bientôt  réunis  dans  la  plaine  voisine;  ils  y  dressaient 
des  tentes,  des  baraques  de  bois  ou  des  huttes  de  peaux  d'é- 
lan ;  ces  dernières  habitations  étaient  d'ordinaire  accouplées 
deux  par  deux  ;  les  Indiens  plaçaient  les  portes  d'entrée  en 
face  l'une  de  l'autre  et  allumaient  entre  elles  un  maigre  feu 
destiné  aux  usages  domestiques.  Chaque  indigène  qui  se  pré- 
sentait au  fort  recevait,;!  litre  de  don  gratuit,  une  petite  pro- 
vision (le  tabac  ou  une  pipe  de  terre  ;  ceux  qui  manquaient 
de  vivres  pouvaient  aussi  réclamer  une  ration  quotidienne  de 
chair  d'élan. 

Les  naturels  du  haut  Youkon  portent  un  costume  tout  dif- 
férent de  celui  des  tribus  échelonnées  sur  la  partie  inférieure 
du  fleuve;  les  notables  ont  des  uniformes  bizarres  et  bigarrés, 
présents  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Ihidson.  Whyrnper  re- 
marqua, entre  autres,  un  vieux  chef  kotch-a-koutchin  auquel 
on  avait  donné  l'original  sobriquet  de  «  Guètres-Rouges  d.  Il 
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se  pavanait  au  milieu  des  siens,  étalant  avec  orgueil  ses  épau- 
lettes  dorées,  ses  boutons  de  cuivre,  ses  broderies  éclatantes  ; 
les  rubans  de  toutes  couleurs  qui  pendaient  à  son  chapeau 
eussent  suffi  à  orner  la  tête  d'une  vingtaine  de  conscrits. 
Beaucoup  de  ces  indigènes  portaient  des  capotes  de  soldat, 
des  chemises,  des  vestes  d'une  coupe  tout  à  fait  civilisée, 
qu'ils  avaient  achetées  dans  les  magasins  du  fort.  Le  costume 
d'hiver  est  plus  simple;  il  se  compose  d'une  longue  robe  de 
peau  d'élan,  dont  la  fourrure  est  tournée  en  dedans. 

Une  foule  de  tribus  différentes  avaient  envoyé  des  repré- 
sentants au  fort  Youkon.  Les  Kotch-a-Koulchins  (Indiens 
des  basses  terres)  habitent  un  territoire  voisin.  Deux  autres 
peuplades,  les  An-Koutchins  et  les  Tatanchok-Koulcbins, 
viennent  d'un  pays  plus  éloigné,  situé  sur  les  rives  du  haut 
Youkon  ou  Pelly,  ainsi  qu'il  a  longtemps  été  désigné  sur  les 
cartes.  Les  employés  de  la  Compagnie  de  la  Baie  d'IIudson, 
trouvant  sans  doute  les  noms  indigènes  trop  difficiles  à  re- 
tenir, les  ont  remplacés  par  des  épithètes  fantaisistes  :  ceux 
qui  habitent  les  bords  de  la  rivière  Porcupine  ou  Rat,  sont  ap- 
pelés les  (ils  du  Rat,  ceux  de  la  rivière  Birch,  fils  du  Bou- 
leau, etc.  Des  Indiens  Tananas  s'étaient  rendus  à  celte  es- 
pèce de  foire.  Leur  vêlement  était  garni  de  franges  et  de 
perles;  beaucoup  d'entre  eux  portaient,  suspendue  au  carti- 
lage du  nez,  une  coquille  d'hya-qua  ou  hy-qua  {dentalium 
entalis  ou  entalis  vulgaris).  Ces  coquilles  servent  de  monnaie 
chez  les  indigènes  de  l'île  Vancouver  et  de  la  côte  occidentale. 
Certains  riches  Co-Youkons  en  mettent  au  bord  de  leurs  vête- 
ments et  dans  leurs  cheveux  une  quantité  considérable,  qui 
doit  représenter  au  moins  la  valeur  de  200  peaux  de  martres'. 

Les  femmes  des  tribus  du  haut  Youkon  sont  chargées  de 
beaucoup  plus  de  travaux  pénibles  que  leurs  sœurs  des  côtes 

1.  •  Le  dentalium,  écrit  lo  docteur  Baird.  C8ten  usage  parmi  les  naturels  de 
nie  Vancouver,  de  la  Colombie  anglaise  et  des  eûtes  voisines.  Les  ci)i|iiillos  les 
plus  longues  sont  lea  plus  estimées;  on  les  enfile  les  unes  au  bout  des  autres, 
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d'Alaska.  Elles  s'habillent  plus  simplement  que  les  hommes 
et  portent  fort  peu  d'ornements.  Parmi  celles  qui  habitent  le 
fort,  plusieurs  portent  des  vêtements  européens. 

Quelques  chefs  et  quelques  riches  indigènes  possèdent,  dit- 
on,  des  monceaux  de  perles  dont  ils  ne  font  pas  usage  et 
qu'ils  ont  enfouies,  comme  des  avares,  dans  les  bois.  Ils  les 
auraient  accaparées  ainsi,  faute  de  trouver  un  meilleur 
emploi  de  leurs  capitaux,  après  avoir  acheté  les  fusils,  cou- 
vertures, couteaux,  ustensiles  dont  ils  avaient  besoin.  En  gé- 
néral, ils  paraissent  prospérer  sous  la  protection  de  la  Com- 
pagnie de  la  Baie  d'IIudsoi  ;  on  pourrait  même  dire  qu'ils 
sont  mieux  traités  que  les  employés  anglais.  Les  Indiens  qui 
les  premiers  apportent  des  fourrures  peuvent  choisir  paimi 
toutes  les  marchandises  que  renfermola  station;  les  agents 
n'ont  droit  qu'aux  provisions  de  qualité  inférieure,  très  par- 
cimonieusement mesurées,  à  un  peu  de  tabac  et  à  quelques 
vêlements. 

Le  magasin  de  fourrures  présente  un  spectacle  assez  cu- 
rieux :  des  milliers  de  peaux  de  martres  sont  suspendues  aux 
poutres,  d'énormes  monceaux  de  pelleteries  communes  sont 
entassés  sur  le  sol. 

«  Pendant  que  nous  examinions  ces  richesses,  dit  Whymper, 
j'entendis  raconter  une  anecdote  qui  fait  beaucoup  d'hon- 
neur à  la  Compagnie  de  la  Baie  d'Hudson. 

«  Dans  la  précipitation  des  marchés,  un  agent  acheta  un 
faux  renard  noir;  la  peau  élait  primitivement  blanche,  mais 
un  Indien  rusé  l'avait  teinte  pour  la  vendre  plus  avantageu- 
sement. On  aurait  dû  passer  l'article  par  profils  et  perles.  Le 
gouverneur  ne  le  voulut  pas;  il  déclara  l'employé  responsable 
de  sa  bévue,  et  la  valeur  commerciale  de  la  fourrure  futdé- 


ct  quand  vingt-six  d'entre  nllos  atteignent  six  pieds  (I  mètre  80),  elles  forment 
un  hya-qua,  pour  employer  la  langue  des  indigènes.  Un  hya-qua  vaut  un  es- 
clave m&le,  ou  50  couvertures,  ou  bien  encore  50  livres  sterling  (1250  francs). 
Le  dentalium  est  ordinairement  ùré  de  la  cdte  occidentale  de  Vancouver,  a 
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duile  de  son  mince  salaire,  en  sorte  qu'il  dut  payer  plus  de 
pièces  de  20  francs  que  l'objet  n'avait  coûté  do  pièces  de 

1  franc  lors  de  l'achat.  Ce  fait  n'a  pas  besoin  de  commen- 
taires. > 

Le  tarif  établi  au  fort  Youkon  est  un  peu  plus  élevé  que 
celui  des  postes  russes.  Une  carabine  de  la  valeur  nominale 
de  50  francs  représente  «  20  peaux  »,  selon  l'ancienne  ex- 
pression employée  dès  l'orij^ine  par  la  Compagnie.  La  peau 
de  castor  est  prise  pour  unité  monétaire;  elle  a  une  valeur  de 

2  fr.  50  et  équivaut  à  deux  peaux  de  martres. 

Grâce  au.,  nombreuses  voies  fluviales  du  pays,  les  différentes 
tribus  ont  les  unes  avec  les  autres  des  relations  fréquentes  ; 
les  Indiens    de  la   rivière    Porcupine,  ceux-là  mêmes  qui 
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viennent  vendre  leurs  fourrures  au  fort  Youkon,  communi- 
quent par  le  Mackcnzie  avec  les  naturels  do  la  côte  septen- 
trionale. Ils  trafiquent  avec  les  Esquimaux,  qui  sont,  paraît-il, 
des  hommes  doux  et  inoffensifs,  toujours  prêts  à  rendre  aux 
blancs  les  services  dont  ils  sont  capables. 

Le  traîneau  en  usage  au  fort  Youkon,  ainsi  que  dans  les 
autres  postes  de  la  compagnie  anglaise,  est  le  plus  simple  qui 
se  puisse  voir.  II  se  compose  uniquement  d'une  planche  de 
3  mètres  60  à  4  mètres  50  de  longueur,  relevée  à  l'une  de  ses 
extrémités  en  forme  de  proue.  Des  courroies  empêchent  la 
courbure  de  se  détendre  et  quelques  cordages  retiennent  les 
colis.  Ce  traîneau  convient  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  voyager 
sur  une  neige  qui  n'a  pas  été  durcie. 
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Les  raquettes  dont  on  se  sert  dans  les  établissements  an- 
glais offrent  aussi  quelque  différence  avec  celles  des  Russes; 
elles  sont  plus  courtes  et  leur  extrémité  se  termine  en  pointe. 

Le  baidarre  ayant  été  réparé,  Whymper  et  ses  compa- 
gnons quittèrent  le  fort  le  8  juillet,  pour  revenir  à  Noulalo. 
Ils  s'étaient  procuré  deux  canots  d'écorcesur  lesquels  on  avait 
transporté  une  partie  du  bagage  afin  d'alléger  l'embarca- 
tion principale.  Ils  étaient  résolus  à  voya{.'er  jour  et  nuit.  Le 
révérend  Mac  Donald,  d'une  voix  émue,  leur  souliaita  bon 
voyage  ;  le  commandant,  debout  sur  le  rivage,  les  suivait  du 
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regard  ;  toutes  les  bouches  à  feu  du  poste  avaient  été  mises  en 
réquisition  et  leurs  voix  sonores  disaient,  à  leur  manière,  aux 
voyageurs  combien  de  cœurs  sympathiques  ils  laissaient  en 
ce  lieu.  Hientôt  les  bûliments  du  fort  disparurent  à  leurs  yeux 
et  le  bruit  dos  décharges  se  perdit  dans  les  airs. 

«  Nous  n'eûmes  pas  beaucoup  d'efforts  à  faire  pour  la 
manœuvre,  dit  Whymper:  le  courant  nous  portait  avec  une 
rapidité  moyenne  de  1-20  à  140  kilomètres  par  jour. 

€  Nous  avions  attaché  ensemble  les  canots,  dressé  sur  tous 
trois  une  tente,  et,  nonchalamment  étendus,  nous  passions  le 
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temps  à  fumer,  à  deviser  ensemble  ou  à  sommeiller,  suivant 
notre  humeur.  Nos  frugals  repas  se  faisaient  à  bord;  deux 
fois  par  jour  cependant  nous  descendions  sur  le  rivage,  où 
nous  allumions  du  feu  pour  cuire  le  poisson  et  préparer  le 
thé;  mais  ces  haltes,  les  seules  que  nous  nous  permettions, 
étaient  d'ordinaire  fort  courtes.  A  la  vitesse  de  la  marche 
près,  notre  voyage  ressemblait  à  une  partie  de  plaisir.  Lors- 
que nous  nous  rappelions  le  mal  que  nous  avions  eu  à  re- 
monter le  fleuve,  nous  sentions  encore  mieux  la  douceur  du 
contraste. 

«  Le  10,  nous  arrivAmes  aux  rapides  qui  se  trouvent  au- 
dessous  de  Noucloukayelte  ;  le  courant  avait  perdu  sa  violence, 
et  les  eaux,  abaissées,  laissaient  apercevoir  distinctement 
une  île  ou  plutôt  un  groupe  de  roches  abruptes.  Nous  attei- 
gnîmes le  village  indien  dans  la  matinée  du  11.  Tout  était 
désert  ;  les  indigènes,  ayant  terminé  leurs  échanges,  s'étaient 
séparés.  Nous  e  vîmes  quelques-uns  seulement,  sur  la  rive 
opposée  du  fleuve,  occupés  à  faire  sécher  du  poisson. 

c  Les  saumons  du  Youkon  ne  sont  nullement  à  dédaigner  ; 
une  espèce,  en  particulier,  est  si  succulente  que,  pour  la  faire 
frire,  nous  n'avions  pas  besoin  de  mettre  de  graisse  dans  la 
poêle.  On  prend  ces  poissons,  sur  tout  le  cours  inférieur  du 
fleuve,  à  l'aide  de  nasses  tendues  dans  les  bas-fonds,  de  filets 
à  main  de  forme  circulaire  et  de  lances.  Il  en  existe  deux 
variétés  •.  La  plus  grande  atteint  quelquefois  1  mètre  50  à 
1  mètre  80;  mais  elle  n'est  pas  très  abondante  et  ne  se  ren- 
contre guère  que  dans  le, bas  Youkon  ou  sur  la  côte.  J'ai  vu 
des  bottes  dont  les  empeignes  étaient  faites  avec  la  peau 
souple  du  saumon. 

«  Le  13,  nous  arrivâmes  à  Noulalo.  Nous  n'avions  pas  mis 
six  jours  à  parcourir  les  800  kilomètres  qui,  lorsque  nous 
avions  remonté  le  fleuve,  avaient  exigé  26  jours  de  navigation. 


1.  Lo  Salmo  comuetUH  et  lo  Salmo  dermatinui. 
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c  En  notre  absence,  un  ouvrier  avait  volé  de  l'alcool  mé- 
lange d'acide  arsénieux  et  destine  à  des  préparations  d'his- 
toire naturelle.  Croyant  l'eau-de-vie  pure  et  voulant  se  rendre 
agréable  aux  Russes,  il  leur  en  fit  boire  de  larges  rasades.  On 
devine  le  résultat.  Les  pauvres  Moscovites  éprouvèrent  d'a- 
troces douleurs;  sans  l'énorme  quantité  de  liquide  qu'ils 
avaient  absorbée,  c'en  était  l'ait  d'eux.  L'excès  de  la  dose  les 
sauva. 

«  Avant  de  quitter  Noulato,  nous  nous  procurâmes  une 
barque  en  peau  plus  grande  que  la  nôtre,  et  deux  Indiens 
grossirent  le  nombre  de  nos  rameurs.  Le  15  juillet,  à 
\\  heures  et  demie  du  soir,  nous  nous  remîmes  en  route, 
continuant  à  descendre  le  grand  fleuve,  sans  nous  arrêter 
pour  camper.  Le  lendemain  matin,  avant  six  heures,  nous 
passâmes  devant  Goltog,  point  où,  dans  notre  voyage  en 
traîneau,  nous  avions  pour  la  première  fois  aperçu  le  You- 
kon.  Dans  la  pensée  de  rejoindre  bientôt  nos  navires,  nous 
nous  sentions  le  cœur  allègre  et  plein  de  soleil. 

«  \1  juillet.  —  A  trois  heures  du  matin,  nous  laissons  der- 
rière nous  Yakoutzkelignik,  village  indien  inhabité  en  ce 
moment. 

«  Le  môme  jour,  nous  passons  devant  plusieurs  bourgades, 
dont  la  plus  grande,  appelée  Tchaglouk,  est  située  sur  la  rive 
occidentale,  en  face  du  confluent  de  la  rivière  de  même  nom. 
Nous  y  achetons  du  saumon  frais,  et  un  cygne  dont  la  chair 
promet  d'être  excessivement  tendre. 

«  i8  juillet.  —  Le  vent  debout  s'oppose  à  notre  marche; 
nous  nous  arrêtons  près  du  village  d'Anvic,  à  l'embouchure 
de  la  rivière  de  même  nom.  Cinq  aiguilles  nous  suffisent  pour 
payer  un  saumon  de  plus  de  13  kilogrammes. 

c  i9  juillet.  —  Vent  debout.  Nous  laissons  derrière  nous 
trois  villages.  C'est  dans  l'un  de  ces  villages,  nous  disent  nos 
serviteurs  indigènes,  que  sont  fabriqués  les  vases  de  bois  ou 
contogs  dont  il  se  fait  une  énorme  consommation  aux  en- 
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virons.  Les  indigènes  qui  les  fabriquent  sont  connus  sous  le 
nom  de  Primoskes. 

«  Le  20,  à  quulrc  heures  du  matin,  nous  arrivons  à  la  missie 
ou  mission,  établissement  qui  abrite  h  la  fois  un  prêtre  de 
l'Église  grecque  et  des  employés  de  la  compagnie  russo- 
américaine,  dont  il  forme  le  dernier  poste  sur  le  bas  Youkon. 
Le  pope  (prêtre)  est  un  homme  de  haute  taille  et  d'humeur 
joyeuse,  portant  une  épaisse  et  longue  barbe  qui  le  fait  res- 
sembler à  un  patriarche.  La  mission  est  construite  sur  des 
rochers  criblés  de  trous,  comme  ceux  de  Saint-Michel,  mais 
d'une  nature  plus  friable.  Les  bûliments  se  divisent  en  deux 
groupes  :  l'un  comprend  la  chapelle  et  deux  pavillons  latéraux 
à  l'usage  exclusif  du  pope;  l'autre  se  compose  de  trois  mai- 
sonnettes de  planches  où  résident  les  employés  de  la  compa- 
gnie. Quant  à  un  fort  proprement  dit,  pourvu  de  bastions  et 
d'une  palissade,  il  n'en  existe  pas.  Un  village  de  Primoskes, 
semblable  à  celui  qui  avoisine  Sitka,  groupe  ses  maisons  tout 
auprès  du  poste. 

«  Après  avoir  passé  trois  heures  en  compagnie  des  Russes, 
nous  reprenons  notre  course;  chemin  faisant,  nous  voyons, 
le  long  du  rivage,  plusieurs  huttes  et  une  grande  bourgade. 
Les  habitations  ne  sont  pas  enfouies  sous  le  sol  ;  elles  étalent 
à  l'air  libre  leurs  toitures  de  peau,  et  nous  saluons  au  passage 
les  indigènes  qui  accourent  pour  nous  regarder.  Quelques- 
uns  nous  apportent  du  poisson,  des  canards  et  des  oies  sau- 
vages; nous  leur  donnons  en  échange  un  canif  et  un  peu  de 
tabac,  ce  dont  ils  se  montrent  très  satisfaits.  Rien  n'égale  la 
discrétion  de  ces  sauvages;  aucun  d'eux  ne  demande  le 
moindre  présent.  Ils  paraissent  cependant  fort  pauvres.  La 
pèche  forme  leur  unique  ressource;  mais  tout  ce  qu'ils  lui 
demandent,  c'est  de  fournir  la  subsistance  de  leurs  familles. 

«  Depuis  Noulato  nous  suivons  la  rive  occidenlalc  du 
fleuve.  Le  thermomètre  marque,  à  l'ombre,  25"  au-dessus  de 
zéro.  Le  rivage  ne  nous  offre  que  des  bois  d'un  aspect  mono 
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lone  ;  des  îles  encombrent  le  fleuve  el  relardent  la  navigation  ; 
le  courant  devient  paresseux.  11  est  beaucoup  plus  rapide  au 
printemps.  Un  steamer  à  faible  tirant  d'eau  pourrait  s'a- 
vancer sur  le  Youkon  jusqu'à  une  dislance  de  2400  kilomètres 
cl  produire  dans  la  contrée  une  véritable  révolution  com- 
merciale. 

«  Le  fort  d'Andréavski  (Andréas  Adanotcbke),  où  nous 
abordons  dans  la  matinée  du  22,  ne  renferme,  pour  toute 
garnison,  qu'un  blanc  et  un  Indien,  qui  ont  pris  possession 
des  bûlimcnts  lorsque  la  compagnie  s'est  décidée  à  les  aban- 
donner. L'Indien  consent  à  nous  servir  de  guide  jusqu'à  l'em- 
bouchure de  l'Aphoun  ou  bras  septentrional  du  Youkon, 
qui  se  jolie  dans  la  mer  de  Behring  en  suivant  la  direction  du 
nord-nord-ouest;  les  autres  branches  inclinent  ù  l'ouest  et 
au  sud-ouest. 

«  Le  2:3,  vers  neuf  heures  du  matin,  nous  voyons  le  ma- 
jestueux cours  d'eau  s'étendre,  puis  se  diviser  en  plusieurs 
ramilicalions  dont  nous  ne  pouvons  compter  le  nombre  ;  mais 
nous  savons  qu'il  an  existe  cinq  principales  et  que  les  diverses 
embouchures  du  Youkon  occupent  sur  la  côte  une  étendue 
d'environ  80  kilomètres.  L'Aphoun  se  distingue  des  autres 
bras  du  fleuve  par  la  quantité  de  saules  et  de  grands  arbres 
qui  croissent  le  long  de  ses  rives  ;  il  est  aussi  plus  étroit,  plus 
profond  et  plus  rapide.  La  navigation  n'y  est  pas  exempte  de 
difficultés. 

«  Le  fleuve  dont  nous  venons  de  suivre  le  cours  porte  dif- 
férents noms,  selon  les  lieux  qu'il  traverse  :  pour  les  Indiens 
qui  habitent  près  de  son  embouchure,  c'est  le  Kouilch-pak  ; 
pour  les  tribus  dont  le  territoire  est  voisin  de  sa  source,  c'est 
le  Youkona  ou  le  Youkon  ;  le  premier  terme  a  été  adopté  par 
les  Russes,  le  second  par  la  Compagnie  de  la  Daie  d'Hudson  : 
tous  deux  signifient  également  «la  grande  rivière  ». 

«  L'un  des  bras  méridionaux  du  Kouilch-pak,  le  Kousilvac, 
a  une  profondeur  très  variable  ;  en  certains  endroits,  il  me- 
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sure  9  brasses,  en  d'autres  2  et  demi  seulement'.  Il  est  donc 
impossible  à  un  vaisseau  d'y  pénétrer,  et  les  bouches  inter- 
médiaires ayant  moins  d'eau  encore,  l'Aphoun  parait  être  lu 
soûle  voie  navigable.  D'innombrables  passes  rattachent  les 
uns  aux  autres  les  difïérents  bras  du  fleuve;  les  glaces  en- 
traînées par  le  courant,  au  moment  du  dégel,  s'y  accumulent 
et  les  obstruent  jusqu'à  la  fin  de  mai.  Aux  environs  du 
Kouitch-pak,  la  mer  est  semée  de  bancs  de  sable,  et  ses  flots, 
mélangés  à  ceux  du  grand  fleuv  perdent  leur  amertume. 
Les  balougas  ou  épaulards  •  y  sont  lorl  nombreux.  Les  indi- 
gènes les  chassent  dans  les  eaux  basses  du  fleuve  et  les  tuent 
à  coups  de  harpon.  Les  baleines  de  la  mer  de  Behring  viennent 
aussi,  disent  les  Indiens,  dans  l'embouchure  du  Kouitch-pak 
lorsqu'elles  veulent  mettre  bas.  Les  oies  et  les  canards  pul- 
lulent sur  le  fleuve  pendant  la  belle  saison  ;  quelques  femelles 
y  couvent  et  y  élèvent  leurs  petits;  mais  c'est  le  petit  nombre, 
les  bandes  voyageuses  ne  faisant  dans  l'Alaska  qu'une  courte 
pause  avant  de  se  diriger  sur  le  pôle.  Les  œufs  sont  en  telle 
abondance  qu'on  en  obtient  dix  pour  une  aiguille. 

t  23  juillet.  —  Nous  sommes  arrivés  à  Pastolik,  village 
situé  sur  la  côte,  près  de  l'embouchure  de  l'Aphoun,  h  100  ki- 
lomètres de  Saint-Michel;  pour  la  première  fois  depuis  notre 
départ  de  Noulato,  nous  passons  la  nuit  à  terre.  Cet  endroit 
est  renommé  pour  la  fabrication  des  bottes  de  peau;  les  indi- 
gènes font  aussi  de  jolis  ouvrages  en  os  sculpté;  nous  leur  en 
achetons  quelques-uns. 

«  Dans  la  matinée  du  24,  nous  passons  devant  le  village 
malemoute  de  Pigmigtalik.  Dans  la  soirée,  nous  atteignons 
le  canal  ou  bras  de  mer  qui  sépare  l'Ile  Saint-Michel  de  la 
terre  ferme.  Nous  avons  plusieurs  fois  recours  au  halage 
pendant  celte  dernière  partie  de  la  traversée,  et  enfin  nous 

1.  La  brasse  anglaise  vaut  I  m&trc  829  millim&tros  ;  la   brasse  française  no 
représente  que  1  mètre  029  millimètres.  Ici  il  s'agit  do  mesures  anglaises. 

2.  Sorte  de  cétaei. 
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arrivons  au  forl  Saint-Michel  le  25  juillet,  à  trois  houros  de 
l'après-midi. 

«  Nos  amis  nous  font  une  cordiale  et  chaude  réception. 
Mais  une  nouvelle  imprévue  nous  attend  :  le  major  Wright  est 
venu  sur  la  Clara-Bell  pour  nous  donner  avis  de  nous  lenir 
prêts  à  partir  immédiatement,  le  projet  du  télégraphe  étant 
abandonné. 

c  Pendant  l'hiver,  les  hommes  employés  ;\  la  construction 
avaient  poussé  les  travaux  avec  activité;  ils  avaient  campé,  des 
semaines  entières,  sons  de  fragiles  abris,  avec  une  tempéra- 
ture de  35°  à  40°  au-dessous  de  zéro.  Dans  de  telles  condi- 
tions, l'entreprise  présentait  d'extrêmes  difficultés;  creuser 
un  trou  pour  recevoir  le  poteau  télégraphique  devenai'  une 
opération  compliquée;  le  sol  étant  aussi  dur  que  le  roc  et  la 
neige  le  recouvrant  à  une  épaisseur  de  1  mètre  50  et  plus,  le 
pic  et  la  pioche  servaient  plus  souvent  que  la  bêche  et,  la 
pelle.  L'excavation  faite,  la  neige  tombait  quelquefois  pen- 
dant la  nuit  et  cachait  l'ouverture,  ce  qui  donnait  lieu  à  des 
incidents  comiques.  L'un  tombait  la  tête  la  première  dans 
cette  espèce  de  piège,  l'autre  glissait  et  restait  enseveli  dans 
le  trou  qu'il  avait  lui-même  creusé. 

«  Les  haches  et  les  autres  outils  s'émoussaient  presque  im- 
médiatement sur  le  bois  ou  sur  la  terre  durcis  par  le  froid; 
souvent  même  on  les  trouvait,  au  matin,  brisés  en  mille 
pièces.  Cependant  les  courageux  ouvriers  ne  s'étaient  pas 
laissé  abattre  par  ces  difficultés  sans  cesse  renaissantes;  ils 
avaient  poursuivi  leur  travail  et  achevé  une  bonne  partie  de 
la  ligne.  Aussi  leur  désapointement  fut  cruel  quand  ils  ap- 
prirent, à  Ounalatchlit,  que  le  gouvernement  américain  avait 
donné  l'ordre  de  renoncer  à  l'entreprise.  Avant  de  partir,  ils 
attachèrent,  en  signe  de  deuil,  un  drapeau  noir  aux  poteaux 
du  télégraphe. 

€  Quelques-uns  de  ces  pauvres  gens  avaient  eu  les  membres 
gelés,  d'autres  avaient  beaucoup  souffert  du  scorbut.  Je  cite- 
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rai,  à  propos  de  celte  terrible  maladie,  un  fait  ruricux. 
f  Les  hommes  cantonnés  à  Port-Clarence,  la  plus  mal  ap- 
provisionnée de  toutes  nos  stations,  s'élaicnl  vus  réduits 
pendant  de  longs  mois  au  régime  des  indigènes  :  rliair  de 
morse  cl  graisse  de  phoque.  Cependant  le  fléau  les  avait 
épargnés,  tandis  que  nos  ouvriers  du  goUo  de  Norton,  qui 
s'étaient  procuré  dans  les  postes  russes  de  la  farine  et  du 
gibier,  avaient  été  cruellement  atteints. 

f  Le  18  août,  après  plus  d'une  joie  trompeuse  protluitc 
par  le  passage  d'une  voile  à  l'horizon,  nous  vîmes  enfin  la 
Clara-Dell  entrer  dans  le  port.  Le  29  nous  arrivions  à  Plover- 
Bay,  sur  le  continent  asiatique,  où  nous  devions  attendre 
l'arrivée  du  Nighlingnlc,  le  plus  grand  de  nos  naviies. 

«  Cent  vingt  hommes  qui  avaient  passé  l'hiver,  les  uns 
dans  l'.Vnadyr,  les  autres  dans  l'Alaska,  étaient  maintenant 
réunis  à  Plover-Day.  Le  chef  de  cette  station,  le  capitaine 
Kelscy,  ne  négligea  rien  pour  assurer  lebien-ôlre  de  ceux  qui 
lui  étaient  confiés.  Des  voiles,  des  poteaux,  des  planches,  ser- 
virent à  improviser  le  long  du  rivage  de  confortables  habi- 
tations, dont  la  réunion  reçut  le  nom  de  Kchcyville. 

«  Pendant  notre  séjour  dans  cet  agréable  campement, 
quelques-uns  de  nos  hommes  trouvèrent  un  baril  d'alcool 
qui  contenait  des  préparations  d'histoire  naturelle  apparte- 
nant à  un  des  collectionneurs  de  l'expédition.  Ils  étaient  de- 
puis longtemps  privés  de  boissons  réconfortantes  :  aussi  ne 
résistèrent-ils  pas  à  la  tentation  et  mirent  immédiatement  le 
baril  en  perce. 

«  Après  s'être  largement  abreuvés,  un  peu  au  détiiment  de 
leur  raison,  ils  jugèrent  que  ce  serait  dommage  de  laisser 
perdre  ce  qd  restait  dans  la  futaille.  Leur  exploit  leur  ayant 
donné  de  l'appétit,  ils  avalèrent,  en  guise  de  prunes  à  l'eau' 
de-vie,  les  lézards,  les  poissons  et  les  serpents  destinés  au 
musée  de  l'Institut  Smithsonicn.  Mais  la  science  ne  tarda  pas 
à  être  vengée,  car  cette  singulière  infusion  ne  leur  réussit 
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nullement  cl  je  ne  crois  pas  que  jamais  ils  soient  lentes  de 
renouveler  l'expérience. 

V  Ceux  (le  nos  amis  qui  avaient  cxplonî  l'Anadyr  m'ap- 
prirent que  de  conlinuelles  lempôtes  do  neige  avaient  rendu 
leur  tûche  très  dirficile.  Les  flocons,  (liasses  par  le  vent,  se 
précipitaient  avec  une  telle  violence,  que  les  hommes  en 
étaienl  aveujïl(js;  il  avait  fallu  tendre  des  cordes  entre  des 
maisons  de  planches  distantes  d'une  centaine  de  mètres  seu- 
lement, sans  quoi  il  fût  devenu  impossihie  d'aller  de  l'une  î\ 
l'autre. 

((  Pendant  l'automne  de  l'année  précédente,  une  de  nos 
barques  avait  péri  dans  ce  môme  polfe  d'Anadyr.  Elle  donna 
(^ontrc  un  banc  de  sable;  avant  qu'elle  pût  s'en  dégaj^er,  une 
barrid'rc  de  glace  l'enserrait  de  toutes  parts.  Plus  tard,  un 
terrible  ouragan  se  déchaîna  sur  le  golfe,  secouant  avec 
fureur  la  malheureuse  embarcation,  la  heurtant  contre  les 
blocs,  jusqi'.'i  ce  que  sa  coque  fût  entièrement  brisée.  La 
tempéio  déchira  ses  voiles,  emporta  les  provisions  qu'elle 
renfermait  ;  heureusement  aucun  des  hommes  de  l'équipage 
na  fut  tué  ni  môme  blessé.  !ls  n'eurent  pas  non  plus  à  souf- 
frir de  la  faim,  car  les  indigèiies  leur  fournirent  des  vivres 
en  abondance;  ils  achetèrent  un  joiir  cent  cinquante  rennes, 
et,  grike  à  la  rigueur  extrême  de  la  teiïîuérature,  ils  conser- 
vèrent pendant  plusieurs  mois  celte  énorme  quantité  de 
viande.  Les  Tchouktchis  de  ces  régions  possèdent  d'immenses 
troupeaux;  ils  comptent  par  milliers  leurs  tètes  de  bétail.  » 

Le  G  septembre,  le  colonel  Bal kley  arriva  our  le  Nighlin- 
gale;  le  surlendemain,  les  explorateurs  partirent  pour  San- 
Francisco,  où  ils  arrivèrent  sans  accident  après  une  traversée 
de  vingt- deux  jours. 


CHAPITRE  XIV 


La  Californie.  —  Les  émigrés  chinois.  —  San-Francisco. 
Mœurs  et  coutumes. 


Il  y  a  Ironie  ans  à  peine,  la  Californie'  languissait  dans  un 
oubli  prolonii  ;  ses  vasles  solitudes  ne  comptaient  qu'un  petit 
nombre  de  colons  espagnols  et  un  nombre  plus  petit  encore 
de  colons  américains.  En  1870  (l'année  du  dernier  recen- 
sement) sa  population  dépassait  560000  ûmes,  et  chaque 
année  elle  reçoit  de  nouveaux  émigrants. 

Cette  rapide  extension,  elle  la  doit  à  la  fièvre  de  l'or  qui,  à 
partir  de  4849,  y  attira  une  foule  de  mineurs.  Ceux-ci,  une 
fois  enrichis,  s'aperçurent  que  la  terre  était  belle  et  fertile,  et 
adoptèrent  cette  nouvelle  patrie.  Il  est  impossible,  en  effet, 
de  ne  pas  reconnaître  qu'il  n'existe  nulle  part,  sous  le  soleil, 
un  sol  plus  privilégié. 

Il  suffit  d'ensemencer  une  seule  fois  pour  obtenir  deux 
moissons;  la  seconde,  qui  n'a  rien  coûté,  est  presque  aussi 
productive  que  la  première.  Le  blé  et  l'orge  s'exportent  par 
millions  d'hectolitres;  la  vigne  y  réussit  admirablement  ;  le 
climat  permet  aux  variétés  de  raisins  les  plus  délicates,  à 


1.  La  haute  Calilbrnio,  ce 'eu  aux  Ëlats-ÎInis  par  le  Mexique  en  1848,  a  été 
découverte  par  l'Espagnol  Cabrillo  en  ibii,  explorée  par  l'Anglais  Drake  en 
1578,  cl  occupée  par  les  Espagnols  en  1763  seulement.  Depuis  1850,  elle  forme 
un  des  Ëtalsde  l'Union  américaine.  Elle  u  pour  capitale  Sacraniento,  mais  sa  ville 
la  plus  importante  est  San-Francisoo,  qui  possède  un  des  plus  beaux  ports  du 
monde. 
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l'olive,  à  l'orange,  à  l'amande,  à  la  figue,  à  la  prune,  à  la 
pèche,  de  mûrir  en  pleine  terre;  on  y  cultive  avec  succès 
le  café,  le  cacao  et  les  bananes. 

San-Francisco,  l'ancien  village  de  baraques  et  de  tentes, 
est  aujourd'hui  une  belle  cité  de  150  003  habitants.  Beaucoup 
de  rues  rappellent  celles  de  Paris,  ses  édifices  publics  feraient 
envie  à  bien  des  villes  de  premier  ordre,  enfin  ses  hôtels  sont 
mieux  tenus  et  mieux  meublés  que  ceux  de  New-York,  ce  qui 
n'est  pas  peu  dire. 

La  Californie  est  un  pays  riche  et  prospère;  le  voyageur 
s'en  aperçoit  du  premier  coup  d'œil  en  débarquant  à  Sar 
Francisco.  Là,  ni  vagal)onds  ni  mendiants.  La  mendicité 
n'est  pas  interdite,  par  l'exc  ellcnle  raison  qu'elle  n'y  existe 
p":.  Les  servantes  gagnent  135  francs  par  mois  et  c'est  elles 
qui  imposent  à  leurs  maîtresses  les  conditions  des  services 
très  limités  qu'elles  consentent  à  rendre.  Le  moindre  garçon 
de  ferme  a  150  fran^^s  par  mois,  sans  compter  la  table  et  le 
logement.  Quant  au.  ouvriers,  pour  peu  qu'ils  connaissent 
leur  état,  ils  reçoivent  un  salaire  de  20  francs  par  jour. 

Au  moment  où  Whymper  se  trouvait  à  San-Francisco  (  1 867), 
les  femmes  s'y  trouvaient  en  petit  nombre  et  leur  travail  était 
fort  apprécié. 

«  Aussi,  dit-il,  ne  serais-je  pas  loin  d'ajouter  foi  à  l'anec- 
dote suivante,  extraite  d'un  journal  californien. 

«  Un  riche  citoyen  de  San-Francisco  venait  de  voir  sa  der- 
nière servante  quitter  la  maison.  Dans  cet  embarras,  sa 
femme  le  pria  de  se  rendre  chez  une  jeune  dame  qui,  parla 
voie  d'un  journal,  avait  témoigné  le  désir  d'en'trer  au  service 
d'une  «  famille  honorable  »  et  qui,  disait-elle,  ofi'rait  les  meil- 
leures références,  «  pourvu  qu'on  pût  lui  en  offrir  de  sem- 
blables. >  Notre  chef  de  famille  se  présenta  donc  chez  l'in- 
téressante personne;  il  était  déjà  préparé  à  rencontrer  un 
curieux  érhanlillon  de  la  gent  domestique;  mais  la  réalité 
dépassa  son  attente. 


SAN-PRANCISCO.  —  MŒUItS   KT  COUTUMES. 
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«  La  dame  habitait,  dans  un  quartier  aristocratique,  un 
appartement  d'une  suprême  élégance;  son  costume  résumait 
tout  ce  que  l'art  de  la  couturière,  du  coiffeur,  du  bijoutier, 
du  parfumeur  a  imaginé  de  plus  délicat  et  de  plus  coquet. 
Quelques  minutes  de  conversation  suffirent  à  prouver  au 
visiteur  qu'il  s'était  complètement  mépris  sur  l'état  des  choses  ; 
le  subalterne  dont  il  s'agissait  d'accepter  ou  de  refuser  les 
offres,  c'était  lui-même  et  non  pas  la  grande  dame  qui,  non- 
chalamment assise  dans  un  fauteuil,  non  seulement  ne 
répondait  à  aucune  des  questions  qui  lui  étaient  adressées, 
mais  qui,  au  contraire,  inten  ogeait  avec  le  ton  dédaigneux 
d'un  marchand  de  chevaux  examinant  une  bête  fourbue. 

<i  Où  demeurez-vous?  dit-elle  enfin. 

—  Près  de  la  Mission  Dolorès',  madame. 

—  C'est  loin  du  quartier  fashionnahie,  trop  loin, j'en  ai 
peur,  pour  que  je  me  décide  à  y  lésidor.  Combien  avcz-vous 
d'enfants? 

—  Quatre,  madame. 

—  Quatre  !  c'est  beaucoup  trop. 

—  Je  le  comprends,  madame,  lépliqua  le  visiteur  d'une 
voix  soumise  et  humble,  tout  en  prenant  son  chapeau,  mais 
ne  pourriez-vous  pas  en  tolérer  deux  ou  trois? 

—  Peut-être  en  effet  y  conscntirais-je;  par  malheur,  vous 
en  avez  quatre. 

—  C'est  vrai,  madame;  cependant,  plutôt  que  de  vous 
causer  du  déplaisir  et  de  renoncer  à  vos  précieux  services, 
ma  femme,  j'en  suis  sûr,  se  résoudrait  à  en  mettre  un  ou 
deux  en  pension. 

—  Vous  m'insultez,  monsieur!  sorlez!  »  s'écria  la  dame, 
en  se  levant  et  en  montrant  la  porte  d'un  air  empreint  de 
dignité. 

1.  C'est  le  qii.irliiM-  situe  autour  de  la  mission  île  San-Francisco,  fondée  par 
les  Espagnols  en  1775.  L'ancienne  église  existe  encore  et  renferme  un  grand 
nombre  de  msn  'scrits  curieux. 

COtOMBie  ANGLAISE.  IS 
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«  L'habitant  de  San-Francisco  se  retira  Toreille  basse  ; 
jamais  il  ne  sY'Iait  senti  aussi  petit,  aussi  misérable  ;  il 

Jurn,  mais  un  peu  tard,  qu'un  ne  l'y  prendrait  plus 

à  chercher  des  servantes.  » 

Si  le  fait  nVst  pas  vrai,  il  est  au  moins  vraisemblable.  A 
San-Francisco,  on  peut,  mais  rarement,  se  procurer  les  ser- 
vices d'une  servante  irlandaise;  mais  il  est  presque  impos- 
sible de  reacontrer  une  Américaine  qui  consente  à  s'engager 
en  qualité  de  domestique.  Aussi,  dans  les  maisons  riches, 
remplace-l-on  les  servantes  par  un  ou  deux  Chinois. 

11  faut  dire  que,  depuis  quelques  années,  l'émigration  chi- 
noise en  Californie  est  considérable.  Cette  émigration  a 
donné  ù  San-Francisco  un  cachet  particulier.  Partout  on  ron- 
cuntre  h  Chinois  :  domestique,  cuisinier,  garçon  de  ferme, 
mineur,  manœuvre,  terrassier,  il  fait  tous  les  métiers  et  il 
est  employé  d'autant  plus  volontiers  que  l'on  a  reconnu  que, 
pour  un  moindre  salaire,  il  produit  plus  de  travail  et  résiste 
mieux  ù  la  Iuliguc  que  le  blanc  ou  le  noir.  Habituellement, 
il  est  chargé  des  travaux  de  blanchissage  ;  et  c'est  un  spectacle 
cu'  ieux,  quoique  peu  fait  pour  charmer  les  gens  délicats,  que 
di  le  voir,  debout  près  d'un  fourneau  plein  de  charbons  en- 
tïammés,  préluder  au  repassage  des  fines  batistes  et  des  robes 
de  mousseline  en  remplissant  sa  bouche  d'une  eau  qu'il  fait 
ensuite  jaillir  eu  pluie,  t\  travers  ses  dents  serrées,  sur  le 
délicat  tissu. 

Le  quartier  chinois  de  San-Franrisco  renferme  des  salles 
de  bal,  des  maisons  de  jeu  où  l'on  fume  aussi  l'opium,  et  des 
théâtres.  Dans  ceux-ci  se  jouent  des  pièces  interminables. 
L'auteur  ne  craint  pas  de  prendre  ù  «on  berceau  îe  héros 
dont  il  glorifie  les  exploils,el  de  raconter,  avoc  les  plus  mi- 
nutieux détails,  tous  les  incidents  de  sa  vie;  aussi  les  repré- 
sentations durent-elles  plusieurs  soirées. 

Malgré  les  persécution;s  auxquelles  ils  sont  en  butte  de  la 
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part  des  bhincs  pauvres  qui  les  regardent  comme  des  intrus 
dont  la  présence  amène  l'abaissement  du  salaire;  malgré  la 
taxe  de  -4  dollars  (plus  de  20  francs)  par  mois  et  par  tète  qui 
leur  est  imposée  par  le  gouvernement  américain,  les  Chinois 
continuent  à  affluer  en  Californie.  On  les  rencontre  dans  les 
villes,  dans  les  districts  miniers,  partout  enfin  où  ils  espèrent 
trouver  du  travail. 

Le  Chinois  suspend  son  bagage  aux  deux  exlrémités  d'un 
long  bâton,  el  seul,  à  pied,  il  traverse  les  solitudes.  Les  far- 
deaux qu'il  charge  ainsi  sur  ses  épaules  sont  parfois  d'une 
pesanteur  incroyable.  Whymper  assure  qu'il  a  vu  de  ces  émi- 
grants  emportant  avec  eux  un  grand  sac  de  riz,  un  paquet 
de  vêtements,  un  pic,  une  pelle  et  plusieurs  ustensiles  culi- 
naires. D'autres  poussent  la  prévoyance  jusqu'à  emmener 
toute  une  basse-cour: poules,  coqsel  poussins  sont  enfermés 
dans  une  cage.  Mieux  avisés  que  les  Européens  qui,  en  pareil 
cas,  se  contentent  de  haricots,  de  lard  et  de  thé,  ces  Asia- 
tiques ont,  de  la  sorte,  pendant  tout  le  voyage  des  œufs  IVais 
el  des  poulets  au  riz;  de  plus,  ils  sont  fort  habiles  à  décou- 
vrir le?  oigB<wis^  sauvages  el  les  racines  qui  peuvent  varier  la 
irionolonie  du  régime  alimentaire. 

il  ou  osi  (le  môme,  pour  eux,  sous  toutes  les  latitudes. 

«  En  180.5,  dit  Wliynii)ei ,  des  Chinois  (une  centaine  en- 
viron) i'inent  amenés  à  Victoria,  dans  l'Ile  Vancouver.  Ils 
étaient  ù  peine  débaript  ;  que  déjà  ils  avaient  reconnu  la 
plage,  s'élaient  avancés  dans  les  bois  et  avaient  ramassé, 
■  ♦*lui-«  i  des  coquillages,  celui-là  des  herbes  marines  ou  des 
baie-  qui  lurent  ensuite  accommodés  de  différentes  façons 
par  'es  iBiJustneuK<iU!'inier>.  » 

(JuebpM'K-uns  de  i-i»>  éniigranls  ont  fondé  en  Californi(; 
<rimporlanteH  niaisiuis  commerciales.  Ils  constituent  poimi 
leurs  ooiTijialrioles  une  Horle  d'aiislocratie  marchande  el  se 
réunissent  parfois  pour  duniuîr  des  l'êtes  splendides. 

Au  mois  de  juin  1806,  pendant  que  les  envoyés  améri- 
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cains  cliarp^îs  do  rcprcsonler  les  Étals-Unis  en  Chine  cl  au 
.lapon  attendaient  à  San-Fiancisco  lo  navire  qui  devait  les 
liansporler  à  destination,  un  magnifique  hanquel  leur  fui 
donne  par  la  société  cliinoisc.  Le  menu  du  repas  comprenait 
dos  potages  aux  nids  d'hirondollcs,  des  ailerons  de  requins, 
des  gtUeaux  au  géranium  et  à  la  violette,  du  vin  à  la  rose; 
sur  la  table  figuraient,  en  même  temps,  les  mets  recher- 
chés de  notre  cuisine,  accompagnés  d'un  nombre  illimité  do 
bouteilles  de  Champagne.  Au  dessert,  un  toast  d'un  style 
tout  oriental  lut  porté  au  ministre  plénipotentiaire  : 

«  Nous  souhaitons  à  Votre  Excellence  dh  mille  plaisirs 
exquis  et  un  heureux  voyage  à  l'empire  dos  Fleurs.  > 

Quoique  encore  un  peu  mélangée,  la  société  de  San-Fran- 
cisco  est  cordiale,  gaie  et  sincère.  Le>  ''l'iforniens  ont  en 
horreur  le  ton  et  les  airs  des  grands  personnages  ;  ils 
nomment  cela  «  faire  jabot  »,  et  conseillent  à  ceux  qui  se- 
raient tentés  de  prendre  ces  manières  passées  de  mode,  d'al- 
ler étaler  ailleurs  leur  sottise  importante.  «  Nous  sommes 
d'humour  joyeuse,  disent-ils  quand  on  les  interroge  sur 
jour  caractère;  nous  aimons  î\  rire,  »  allirmation  qu'ils  ne 
iiianquont  pas  do  fortifier  par  rinévitable  yon  bet  (vous  pa- 
ne/), formule  qui  joue,  chez  eux,  un  rôle  A  peu  près  sem- 
blable au  snvez-vous  des  Belges. 

Los  lioinmcs  ont  l'habitude  de  se  raser  fréquemment; 
aiissi  la  ville  est-elle  pleine  de  boutiques  de  barbiers,  salles 
hospitalières  où  l'on  peut  à  la  fois  faire  tailler  ses  favoris  et 
cirer  ses  bottes,  La  modeste  nature  des  services  rendus  par 
fo<  établissements  ne  les  empêche  nullement  de  déployer 
un  luxe  extraordinaire.  S;jus  ce  rapport,  la  ville  de  San-Fran- 
cisco  laisse  bien  loin  derrière  elles  les  cités  de  la  confédéra- 
tion amériraino.  Ces  magnificences  se  roflètent  naturellement 
dans  lo  lang;ige  :  pas  de  taverne  qui  ne  s'appelle  «  un  sa- 
lon »,  pas  de  boutique  qui  ne  soit  un  «  magasin  ».  On  a 
trouvé  ausii  que  les  termes  ordinaires  ne  sont  pas  suftisants 
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pour  dépeindre  l'abondance  des  dîners  californiens;  on  a 
imaginé  d'appliquer  aux  repas  le  mot  square,  qui  jus- 
qu'alors n'avail  éveillé  d'autre  idée  que  celle  d'une  place  ou 
d'un  carré. 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  gens  bien  élevés  évitent  d'em- 
ployer ces  expressions. 

La  société  de  San-Francisco  compte  dans  son  sein  uni- 
foule  de  femmes  dignes  de  respect  par  l'intelligence  nt  par 
le  cœur.  A  ces  qualités  morales  les  jeunes  Californiennes 
joignent  un  autre  mérite  :  c'est  à  elles  que  revient  incontesta- 
blement la  palme  de  In  beauté,  dans  un  pays  célèbre  pour- 
tant par  les  cbarmes  de  ses  filles;  leurs  mères,  de  leur  côté, 
gardent  dans  la  maturité  de  l'âge  une  fraîcheur  et  un  épa- 
nouissement inconnus  dans  les  États  de  l'Atlantique. 

Aux  premiers  jours  de  la  colonisation,  certains  habitants 
ont  épousé,  faute  de  mieux,  leur  blanchisseuse  ou  leur  cui- 
sinière. Ajoutons  que  les  hommes  ont,  en  général,  un  meil- 
leur ton  cl  des  manières  plus  distinguées  que  les  femmes. 
Toutefois,  assure  Whym|>or,  !os  salons  de  San-Francisco  sou- 
tiendraient avantageusement  la  comparaison  avec  ceux  de 
New- York,  où  l'aristocratie  de  la  bière  et  du  pétrole  com- 
mence à  tenir  une  place  démesurée  et  injustifiable.  Dans  les 
districts  de  campagne,  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  de 
gracieuses  maîtresses  de  maison  qui,  après  avoir,  pendant  le 
jour,  surveillé  la  laiterie,  présidé  aux  travaux  du  jardinage, 
viennent,  le  soir,  charmer  leurs  hôtes  par  (j'exccllcnto  mu- 
sique, ou  causer  avec  eux  littérature  et  poésie. 

Les  modes  do  Paris  dominent  à  San-Francisco  et  la  rue  de 
Montgomery  ressemble  au  boulevard  des  Italiens  ou  aux 
avenues  du  bois  du  Hniilngne.  Une  chose  néanmoins  sur- 
prend l'étranger  :  c'est  do  voir  par  les  plus  beaux  après- 
midi  les  dames  dcployor  un  luxe  de  fourrures  qui  semble 
fort  insolite  sous  un  ciel  aussi  chaud.  Mais  la  température 
est  extrêmement  variable  ;  presque  chaque  soir,  surtout  en 
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élé,  un  vent  très  froid  souffle  sur  la  ville;  aussi  quelques  pei- 
sonncs  préfèrenl-ellcs  riiiver,  saison  où  ces  rliangcmcnts  se 
font  moins  sentir.  Le  climat  de  San-Francisco  n'est  pas,  A 
beaucoup  près,  aussi  agréable  que  celui  du  reste  de  la  Cali- 
fornie, ce  qui  tient  sans  doute  au  voisinage  de  la  mer. 

Le  dimanche,  la  viîle  prend  un  aspect  étrange  :  des  ascen- 
sions de  ballons,  des  spcclaclcs,  des  parodies  où  les  combats 
de  taureaux  sont  représentés  d'une  façon  grotesque,  attircnl 
la  foule  dans  les  établissements  publics;  des  jongleurs  pa- 
radent sur  toutes  les  places;  chacun  veut  s'amuser,  c'csl  le 
jour  des  parties  de  plaisir.  Depuis  quelques  années  cepen- 
dant, la  population  prend,  le  dimanche,  des  allures  moins 
dissipées;  on  se  presse  aux  temples,  aux  églises,  aux  synago- 
gues. Fait  important  à  signaler  :  le  catholicisme  réunit  un  plus 
grand  nombre  de  fidèles  qu'aucune  des  sectes  protestantes. 

Quoique  San-Francisco  regorge  de  cafés,  d'estaminets,  de 
tavernes,  on  n'y  rencontre  que  fort  peu  d'ivrognes.  Ce  phé- 
nomène doit  sans  doute  être  attribué  à  l'habitude  qu'on 
prise  les  Américains  d'avaler  à  petits  coups  les  vins  et  le 
liqueurs.  Il  existe  néanmoins  dans  la  villo,  comme  dans 
plusieurs  cités  de  l'est,  un  établissement  d'une  espèce  singu- 
lière et  caractéristique  :  un  hôpital  pour  les  ivrognes.  L'in- 
stitution a  pour  but  principal  de  ramener  à  la  sobriété  les 
malheureux  chez  qui  le  vice  de  l'ivrognerie  n'est  pas  si  pro- 
fondément enraciné  qu'ils  ne  scient  pas  susceptibles  de  gué- 
rison.  «  Nous  avons  en  Angleterre,  dit  Whymper,  un  asile 
pour  les  «  chiens  errants  »  ;  mais  nous  ne  sommes  pas  aussi 
compatissants  pour  les  hommes.  » 

L'emplacement  de  la  Goklen  City  (la  ville  d'or)  a  été  choisi 
à  cause  de  sa  magnifique  rade  et  de  l'excellent  port  que  la 
côte  offre  en  cet  endroit,  mais  pour  cela  seulement.  San- 
Francisco,  en  effet,  est  bâti  sur  le  sable  ;  en  quelque  lieu  que 
l'on  se  rende,  on  est  assailli,  aux  yeux  et  à  la  gorge,  par  une 
poussière  fine  et  pénétrante;  le   sable   apparaît  dans  les 
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enclos  qui  nttcndcnt  les  constructions,  il  se  montre  le  long 
des  rues  populeuses,  sépare  les  trottoirs  de  pierre  ou  d'as- 
phalte; c'est  la  ville  la  plus  poudreuse  du  globe. 

Les  voies  principales  ont  été  nivelées,  mais  les  faubourgs 
grimpent  capricieusement  sur  les  flancs  des  collines,  dont  on 
n'a  pris  aucun  soin  d'adoucir  la  pente.  Dans  certains  quar- 
tiers, les  maisons  paraissent  mal  affermies  sur  leurs  bases; 
en  cas  de  tremblement  de  terre,  les  ravages  seraient  terribles 
au  milieu  d'édifices  si  peu  stables.  San-Francisco  a  été  alarmé, 
à  diverses  reprises,  par  des  secousses  qui  en  maint  endroit 
ont  lézardé  les  murailles  et  renversé  les  cheminées.  Heureu- 
sement, ces  convulsions  de  l'écorce  terrestre  n'ont  pas  la 
gravité  de  celles  qui  se  produisent  dans  l'Amérique  méridio- 
nale '.  La  violence  des  désordres  souterrains  sur  les  côtes  oc- 
cidentales paraît  décroître  à  mesure  que  l'on  f'avance  vers 
le  nord,  ainsi  que  Whymper  a  été  à  môme  do  le  constater  en 
Californie,  sur  l'Ile  Vancouver  et  dans  l'Alaffka. 

Les  habitants  s'eiïorcent  d'adoucir  la  pcnt*}  des  rues;  mais, 
pendant  les  travaux,  il  arrive  souvent  que  d'anciennes  con- 
structions restent  suspendues  à  15  ou  30  mètres  au-dessus  de 
la  nouvelle  voie.  Les  propriétaires  dont  antérieurement  les 
portes  se  trouvaient  au  niveau  de  la  chaussée,  avaient  alors  à 
gravir  une  série  d'escaliers  en  zigzag  pour  rentrer  chez  eux. 

«  Cet  exercice,  écrit  plaisamment  Whymper,  produit  d'ex- 
cellents effets  sur  les  jambes  des  colons;  nulle  part  les  mollets 
des  enfants  ne  sont  mieux  développés.  Comme  les  dames  de 
San-Francisco  ne  poussent  pas  la  pruderie  aussi  loin  que 
leurs  sœurs  de  laNoMvellc-Angleterre*,et  qu'elles  ne  cachent 


1.  Quito,  lu  capitale  de  lu  République  de  Ttlcuador  (Equateur),  a  été  pliisioiirs 
fuis  détruite  par  des  Iromblcnicnts  de  terre,  nolaniiiient  en  ITS.'),  en  1797  et  cti 
1798. 

i.  Avant  que  les  États-Unis  eussent  conquis  leur  indépcndanec  (1783),  on  dé- 
signait sous  le  nom  de  Nouvelle-Angleterre  les  six  Etats  qui  Tormcnt  actuelle- 
ment la  partie  nord-est  de  la  Conrédération  :  le  Maine,  le  New-lluinpshire,  lo 
Aluisaehusetts,  le  Vermont,  le  llhide-lsland  et  le  Connecticut. 
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pas  SOUS  des  housses  les  pieds  des  piauos  e{  des  tables,  j'ai 
cru  pouvoir,  un  jour,  hasarder  celle  remarque  devant  mon 
hôtesse  qui  n'y  a  répondu  que  par  un  sourire.  » 

Le  prix  des  immeubles  monte  de  jour  en  jour  à  San-Fran- 
cisco.  Il  en  résulte  une  excessive  cherté  des  loyers;  en  outre, 
la  difficulté  de  trouver  des  domestiques  augmente  considé- 
rablement les  dépenses  de  tenue  de  maison.  Aussi  beaucoup 
de  familles  de  la  classe  moyenne  se  décident-elles  à  vivre  à 
l'hôtel.  Il  faut  être  très  riche  pour  se  donner  le  '  xe  de  de- 
meurer chez  soi  ;  mais  San-Francisco  ne  manque  pas  de  mil- 
lionnaires, et  la  ville  est  entourée  de  villas,  de  magnifiques 
résidences  et  de  parcs  splendides. 

Pendant  les  premiers  jours  de  la  colonisation,  presque  tout 
San-Francisco  était  construit  en  bois;  des  incendies  le  dévas- 
taient fréquemment,  et  des  mains  criminelles  venant  encore 
accroître  le  mal,  la  ville  fut  trois  fois  presque  totalement 
détruite.  Aujourd'hui  encore,  dans  certains  quartiers,  des 
constructions  de  bois  font  face  à  des  édifices  de  pierre.  Aussi 
les  pompiers  jouent-ils  un  rôle  considérable.  Leurs  appareils, 
peints  de  vives  couleurs,  incrustés  de  plaques  de  cuivre  et 
d'argent,  se  distinguent  entre  tous  ceux  des  cités  américaines, 
qui  cependant  sont  remarquables  par  leur  luxe  et  leur  per- 
fection. 

Les  compagnies  do  pompiers  que  nous  avons  en  Europe 
ne  peuvent  donner  aucune  idée  de  celles  que  San-Francisco 
avait  î\  l'origine.  Les  trois  quarts  des  habitants,  à  commencer 
par  les  plus  notables,  s'étaient  volontairement  engagés  pour 
combattre  le  fléau  des  incendies;  on  tenait  à  honneur  de  faire 
partie  de  ces  associations,  et  ceux  qui  les  commandaient  deve- 
naient des  personnages. 

Mais  à  mesure  que  la  ville  s'étendit,  ces  corps,  si  honora- 
blement composés,  dégénérèrent;  des  aventuriers  y  furent 
admis,  et  des  rivalités,  des  luttes  incessantes  se  produisirent. 
Souvent  il  arriva  que  deux  compagnies  se  rencontrant  devant 
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une  mai"-  il  en  flammes,  en  venaient  aux  mains  et  combat- 
taient l'une  contre  l'autre  à  coups  de  revolvers  et  de  cou- 
teaux, plus  empressées  de  vider  leur  querelle  que  d'éteindre 
le  feu. 

Il  fallut  prendre  des  mesures  pour  faire  cesser  un  pareil 
désordre.  Un  corps  de  pompiers,  payés  par  l'État  de  Cali- 
fornie, fut  organisé  à  Sàn-P'rancisco,  et  il  fonctionne  delà  ma- 
nière la  plus  satisfaisante.  Dès  qu'un  incendie  s'est  déclaré, 
ce  qui  arrive  fort  souvent,  une  cloche  d'alarme  retentit  dans  la 
ville;  le  nombre  de  coups  indique  le  quartier  où  l'on  doit 
porter  des  secours. 

«  Tous  les  éléments  de  progrès  et  de  civilisation,  dit 
Whymper,  se  trouvent  réunis  sur  les  rives  du  Pacifique.  San- 
Francisco  possède,  sous  un  petit  volume,  une  somme  immense 
d'énergie  ;  on  y  vit  plus  vite  en  une  semaine  qu'ailleurs  en 
une  année.  Mais  l'activité  n'est  pas  son  seul  mérite.  Nulle 
part  on  ne  trouve  plus  de  gens  généreux,  dévoués,  pleins  de 
foi  dans  l'avenir;  presque  tous  ont  eu  à  passer  beaucoup  de 
mauvais  jours  et  se  sont  fortifiés  par  l'épreuve.  Pour  moi, 
qui  ai  joui  si  souvent  de  leur  cordiale  hospitalité,  je  leur 
adresse  du  fond  du  cœur  ce  souhait  :  «  Puissiez-vous  pros- 
pérer et  vous  étendre  !  » 
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